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S UBSTI'TUT1ION

Ce6 qu'oIn 1)o>uvait voir ., trois heures (le l'aprts-idci, 8tir la plage de Karaiiînra-

Noelle la Blonde
/lit" étft<uq el touchante histoire qui empruRte à un récent el retey4tis-

saut jugement doit les conséquences agite nt encore périodiquement la
J"reanee, une éL tonnante actua lité.

Dssc< nes d'îiiié nive succédaidt à de dramatiques siitations et,
<loinant tout, la sélitLsante, ./lure deý l'téro'ne, N OELLE LA I snSi
longtemps séparée de sa fiandîte, recueillie p>ar (eb raves gens du peuple et
subissant toutes lesi misères, toutes les avanies, avant d7blre rendue à ses.

paet.'"dle PSt la rèceut< production dlé Vicrivaîn si sqltitatltique aux
à mes avuitf' d'émotions, quIi a nm Mlaxinic I ittener.

N 0ELLE: LA l',LON PE tiendra, dans Ila collection, déjà. longue, des /ý%title.
tulon "ss par le " 8anudi ", unve place à part. Toutes les mères S'i-Ytéres-
seront à sa p)oigntatep Itist'îiee et goutteront avec elle le boeikeur si bien

u<ieapr;s îlalîssi terribles épreuves.

Le " Samedi " commencera, dans le numéro da 3 sep-
tenmbre, la publication de NOELLE LA BLONDE,

BOUQUET DE PENSÉES

Les ,,,arehands do poisson ne conbidéreront jamnais le vendredi comme
un jour néfaste.

x

lin hoinie peut croire qu'il y a quelque chose d'angélique chez sa
femme, mlais seulement jusqu'au jour où il lui achètera des plumes.

X
fi n'y a qu'une périodo dans la vie d'une femme et pendant cette

période elle n's pemîse uniquement qu'à ses toilettes. Elle dure du berceau
à la tommbe.

X

()il p>eut avoir un bon parapluie pour c2niais aussi longtemps qu'on
pout en emprunter un de six piastres pour rien, on serait bien fou d'avan-
cer soni atrgent.

X

Un nouveau imarié est sous l'impression qu'il pourra faire Ra volonté
après lo mariage, mais combien souvent sa femme ne le relève-t-elle pa
(le cette fausse impression!

X
Un homme lui vous doit dic l'argent depuis dieux ans, commence à

croire que lu compte n'est pas exact. Après trois années, il n'est pas
éloigné de vous prendre pour un voleur. UN SOLI'rAlltE.

LA FÀ ,LL DU PROFESSEUR
Uin honorable professeur auquel sa femme présentait, chaque année, un

beau et gros garçon, nomma le premier "Primaus", le second ",Secondusi"
et ainsi de suite, Jusqu'au dixième qui obtint la nom de IlDecimus ".

.Yrrivé là, le professeur pensa qu'il avait été bien imprudent et quand,
l'année suivante, un onzième héritier vint augmenter sa déjà nombreuse
leatille, il lui imposa le nom de IlFinis"

Hélai '! Trois fois hélas 1ce n'était pas fini du tout, car, cette année,
Madawa a offert à son mari, pour sa fête, un douzième rejeton, une fille
,eiiùte soaie. Lj professeur l'a nommée "lErrata".

SSES PRÉFÉRENCES
%' savant me disait hier "Une mouche peut donner six cents coups

'd'aile à la seconde !" - I)'accord ; mais je sais, moi qui suis chauve,
.qielle préfère et de beaucoup se promener en se frottant lesi pattes sur
anm crilne poli.

AU PAYS DES SAUCISSES
Le lourisle.-Ggrçon, pourquoi donc nous servez-vous des cuillères

avec nos bocks de bière 1
Le garçon.-Z'est bour redirer les genilles gui domperont tetans.

ÉTONNANT
Bajl*vtard. -On a beau dire, vois-tu, c'est étonnant les graphologaes!

J'en ai eu la preuve aujourd'hui encore.
Bezuceltt.-Que vous est-il donc arrivé?I
Bacleniard.- -J'en consulte un et voici que de la manière dont j'avais

fait l'h du mot "lhépinards ", il a deviné tout de suite que je n'avais jamais
eu de prix d'ortographe.

Ce qu'on pouvait y voir à& six heures du soir.

LEÇONS DE CI-O8&ý
Uin inspecteur d'école ttouvant ue classe hésitante sur les réponses à

faire à ses interrogations, demanda: ."lAvec quelle arme Samson vainquit-
il les i>hilistins '1" et il désigna Ba joue en disant : "l Qu'est ce que cela 1"
Aussi sa joie a dû être grande on ontendant un choeur général répondre:

Jne mâchoire d'ýtine."
LE RÉSULTAT

Lottiscte.-Moi, je ne veux pas me laver la figure, na!
0rand'inère. -Et pourquoi ça ?Je me la lave bien, moi, la figure, et

trois f ois par jour encore et depuis que j'étais petite fille !
Louisette.-Oui, et aussi regarde comme elle est toute plissée?

QUE VOULAIT-ELLE DE PLUS
jllme ('olnonté.-Ma clhèce fille, je n'approuve pas du tout la cour que

semble te faire monsieur Kiondyke.
La fille.-Comment cela, maman ?
31ie Colmonté. -Non, c'est un homme qui ne me parait pas avoir pour

un liard de principes.
La /ille.-Maman, ce que je sais c'est qu'il posède une fortune de

100O,000 qui lui rapporte dix pour cent par an. Que voulez-vou9 donc
de plus?

A LA CAMPAGNE
lht voyager. -Pardon, bonne femme, ce pic rouvert de neige, là-bas,

c'est la msonbgne Sancy, n'est-ce pas 1
La paysan-,te.-Oui bien, à moins qu'on ne l'ait changé de place!

UN HOMME RtUSÉ
Pournadour.-Pourquoi donc n'essayez-vous pas de faire (les affaires

avec Finelame ; il est très lancé.
Tru/aldin. -Jamnais de la vie; je n'aime pas à faire des transactions

avec un homme qui est plus rusé que moi.
i>oumadour-Plus rusé que vous!1 En quoi ?
''rti/aldin (avec rancune).-Un animal qui a eu, avant moi, la chance

d'épouser ma femmre et qui ne l'a pas fait!
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S Li 0c E S TI O N

Elle (piqide). -Je neO Bais véritablement quoi faire i
Liti (doivcemeWa). -Pouirquoi n'essayez- voua pas de

Emaux et Oamées
PFIITS i s'evuLITTRAIctRES DE TOUS LES PAYS ET' DE TOVS LFS e1îOq-UEs

DDI

UN SEUL ARPEtNT

Si j'avais tan arpent de sol, mont val ou plaine,
Avec un filet d'eau, torrent, Pource ou ruisseau,
JT'y planterais un arbre, olivier, saule ou frêne,
J'y bâtirais un toit, chaume, tuile ou roseau.

Sur mon arbre un doux nid, gramen, duvet ou laine,
Retiendrait un chanteur, pinson, merle ou mxoineau;
gens mon toit un deux lit, hamac, natte ou berceau,
Retiendrait une enfant, blonde, brunxe ou châtaine.

Je ne veux qu'un arpent ; pour la mesurer mieux,
,Je dirais à l'enfant, la plus belle à ina yeux
Tieps-toi debout devant le soleil qui se lève

Aussi loin que ton ombre ira sur le gazon,
Aussi loin je m'en vais tracer mou horizon
Tout bonheur que la main n'atteint pas n'est qu'un rêve.

JtsErlmŽ son.~

IXSTANTANEÉ3 PARSIENS3
I;IiFuREV D)U Citi..Pu5(LL

O'sst l'heure du crépuscule ; la jeune malade s'est fait porter près de la
fenêtre ouverte. Sur l'oreiller blanc, où le soleil couchant accroche un
refliet ronge repose, légèrement penché en arrière, le visage pâile et amaigri
de l'enfant, aux yeux très lointains et trèg doux que la maladie a
creusés, aux lèvres très faites pour l'amour, que le froid baiser a litries.
Ses bras qu'elle n'a plus la force de supporter, s'appuient le long du fau-
teuil, dans une main la ige d'un lis à peine éelos.

C'est l'heure du crépuscule. Au dehers, le soleil, prêt à disparaître,
fait les horizons; vielets, la mer intensivement azurée, et la tiède brise
d'une belle soirée d'été, sous un ciel oriental, promène à travers les espaces
l'indéfinissable et saisissant concert de la nature mourante. EL la jeune
fille repose, enivrés par les parfums qui mentent des vague3 berceuses,
l'oeil fixant à travers la pénombre des au delà mystérieux et infinimqnL
lointains, tout son être doucement caressé par le rhyme lent et attristé
d'une chanson très tendre qui lui arriverait comme le plaintif écho de
douleurs anciennes depuis long ,temps oubliées.

Mais voici que tout-à eoup la jeune fille a tressailli. Qui donc, souvenir
triste ou triste pressentiment, est venu rompre son extase '1... Qui vient
de passer avec un frôlement d'ailes'? Sans doute quelque fleur que le vent

emporte, peut être aus-
si quelque 1)8l ange at-
tardé sur la terre et ru
gaonant, l'azur.

Et, doucemient, la
pauvre enîfant repose
ait tète sur son oreiller
avec nu sourire ; et
doucement 1<' lis blanc,
glisse (le wa main ...

c"était l'heuro du.
crépuscule).

P>A N( : K EU X
Roileau.- I is, 1Iou

leau, toi lui est dans le
train, i ndiq ue moi donc
unt leoli photographe
nia belli niero veuît.
faire faire soit portrait.

I>'tteau. - %'a dlit'
Lapres et [A-vergnn.

l,'ouleî. - Ja.1 n:U
do la vif..

RNouleau-I1ls la Ic
raient trop re(ssolii
blante.

C A LINOT A PE

je n'ai plus do0 citrtes
de visite ; voua irez
mn unl columnitdr un,
cent.

Fi"rmDin.- 4ien, mon
sieur... A quel tinua

le voua, monsieur Dude. '' I ~I'
faire de moi un mari?'' TsE ,\1F

1,'av>ciz - Voyolis,
monsieur t) nr.paie,

vons-êtes vous enlin diécidé de prendre nmon avis et (le régler notre petit
compte'?

Le client (sans epeemn.-O u - i
L'avocat.-'I'rè3 bifin. (.lit commis.) E-Jouard, ajoutez donc <iý louir titi

avis, au compte do Nir Durepaie.

T'RÈS SÊIetIEUX

i7ln. -J'ai vu Io docteuir enrtir (lecChez. voua ec mati,,, neri.it-cc ë. i ictiX
Roitle"ut.-Si c'est ea'rieux ? Je vous crois ! 'lrois jumeaux.



LE SAMEDI

LES ENIPRESSIONS DE MNARIANNE

I II
ini ! La gloire 'u ma vit! ... Pendant que la terre est en

art MiquIe !Et ce qu'il ebt réussi 1 .Je vais ch", je vais aller chercher le fa
ttre fameux, illustre .. marbre et le prier de venir voir m

S()NN ET TRIbTE
0 helle nuit dl'avril, alors qu'en mon jardin
)e lat pluie fine et douce les pures goutelettes

1)égouliuent du toit en perles verdelettes
Kt qu'un berç%nt murmure s'entend dans le lointain.

le vais, va2abonlant au hasard des sentiers
nau, me préoccuper, ermite solitaire

)e tout ce qui s'agite et se meut sur la terre
Cueillant un humble fruit au prochain noisettier.

O, qu'importe à ma chair et lei âpres morsures
A mon cœ'ur la souffrance qu'apportent les blessures
Kt des lmmies jaloux les sourires moqueurs 1
.le m'en console vite et paisible attend l'heure
lWnie, ou mon cercueil enguirlandé de feurs,
Tranquille, gagnera sa dernière demeure.

L'HERITAGE
(In beau matin, brusquement, comme cela, sans qu'on eût crié gare,

monsieur et niadane Beuriot apprirent, par une lettre d'un notaire, que
leur cousin Fignard, - Camillo Fignard, de NI elun, - était décédé et
qu'ils en héritaient.

Ils se ri'gardèrent tout pâles, n'y pouvant croire. Ils étaient 'bien, à la
vérité, les plus p-oches parents de Fignard, mais, dès l'école, Beuriot et
son cousin s'étaient toujours abominés avec une touchante réciprocité.
Aux études, ils se fichaient des coups de pieds ; dans les cours, des calottcs.

Est voici qu'ils héritaient... eux, monsieur et madame Beuriot.
-lcoute, Théramène, soupira cette dernière... Toute sa vie, Camille a

eu la mort en défiance, il n'aimait pas à y songer... I sera
défunt sans testament, et, dame, nous sommed ses proches,
les plus proches, quoi !

-Peut-être, murmurait leuriot, peut-être as tu raison,
(éopâtre ; dans les esprits vulg tires sévit cette superstition :
Qui règle ses all'aires, c'est avancer son heure... Gens de peu
le lumière ! Or, jamais Cani·le Fignard (de Melun) ne fut
très éclairé... et lIieu, dans sa souveraine justice, nous rend
ce qui nous est dû, ce dont une inimitié à la fois impie t t
sacrilège, autant qu'antihociale, rêvait de nous frustrer. Le
saint nom du Soigneur soit béni... Car il n'était lue temps
que l'argent nous tombât

..lt nouz hériterous, - comme il est dlit, avec cette dou-
le joie :

1. La joie que cause tout hécitage;
'2. Ut pemnée que le mort hurle de rage sous terre...
Oui, ce qu'il doit jurer, cet excellent Cainille !.- Allons,

Cléopâtre, drape-toi dans ton châle amaranthe, et marchons
aux nouvelks chez le tabellion... Ton bonnet est de travers,
ma bonne, remets le droit...

-Ah ! dame ! l'émotion. Théranmèn, je ne suis pas encore
lrisée aux aventurep, moi I Mariant

Ils héritaient d'une maison rouvellement construite, sur leur).-M
un quai de Puteaux, à côté d'une caserne ; cinq étages et des i et tout

9b mi-nage, je
cemls, la vue sur la Seine, un balcon au premier. T-s
pltreis séchaient. C'était très beau, très important,

Ils quittèrent aussitôt leur logetient aux Ternes, et vinrent s'installer
au premier (le leur pr'opriété no. velle.

('onie ils n'avaieîit que des débris et les loques pour meubles et ten.
tures, ils achetèrent à crédit, chez un bric-à brac. un mobilier complet.

'ropriétaires ! c'était à qui aurait leur clientèle... Voilà qui les ven-
geait du passé ! (tr enfin, - il est temps d'en arriver aux aveux pénibles,
- Théramène et Cléopâtre lsuriot étaient tout simplement deux failli
gueux, n'ay-tnt, la plupart des jours, ni feu, ni lieu, ni sous, ni maille, ni
foi, ni loi ; et le plus honnête <le leurs trente-six métiers était de voler

des petits chiens aux petites dames pour les revendre aux
petits messieurs.

Dans leur immeuble, ils se carraient, Ils passaient - et
délicieusement - les matinées, les après-midi et les soirées
mêmes à leur balcon. Monsieur fumait sa pipe; madame,
dans son châle, admirait la nature, et, tous deux à la fois,
bénissaient la vie et célébrait nt ses joies... Mais cependant,
les locataires ne venaient pas.

Puis, successivement, ils eurent de méchantes surprises;
des notes, des factures arrivaient, dont ils ne se doutaient
guère. Ils avaient accepté l'héritage, en beaux ignorants,
radieusement, les yeux fermés, sans inventaire. Mais voici
que les maçons, les menuisiers, les serruriere, les peintres, etc...,
se présentaient à queue leu-le',-tous un mémoire à la main,
Et chaque mémoire avait trente pages, chaque page trente
lignes, chaque ligne... trente chifires...

Les Beuriot se troublèrent
-Ce n'était pas possible... il y avait erreur.
Mais les peintres, les serruriers, les menuisiers, les

i mmaovs, etc..., hochaient la tête en souriant, atlirmaient qu'il
meu Dua- n'y avait aucune erreur - et, gentiment, promettaient de
mx DU' revenir bientôt.

Un jour, un beau monsieur, avec une belle dame, entra
dans la maison. Comme il n'y avait pas de concierge encore,

Cléopàtre déroula l'escalier à leur rencontre, et, servilement, leur fit les
honneurs de l'immeuble. Ils n'avaient qu'à choisir, tout était à louer...

-Bien, très bien... répondait le monsieur, avec un fort accent étranger.
La dame ne disait rien du tout.
-Et le premier ?
-Le premier... C'est nous, les propriétaires, qui l'occupons par pré-

pondérance et droit d'autorité.
-Ah ! ah ! oui, oui, c'est dommage, fit le noble icormu, pensif.
-Pourquoi?
-Pourquoi !... parce que les gens de ma sorte n'habitent qu'au

premier.
Cléopâtre réfléchit, appela Théramène et lui expliqua la situation à

voiL basse... Il fallait savoir faire des sacrifices... S'ils montaient au
second ?... Ces gens là paraissaient riches...

-Et le balcon, notre balcon ? opposa Beuriot, d'un ton plein de souci.
-- Et l'argent? répliqua Cléopâtre.
Théramène soupira.
-Fais comme tu voudras!
Le beau monsieur et la belle dame visitèrent le premier et le trouvèrent

à leur goût.
Et, subitement, se tournant vers les propriétaires, les fixant, l'étranger

proposa:
-Ecoutez, l'appartement, tel quel, meublé, cinq cents fraies par mois,

je le prends. J'arrive d'Amérique et dois passer quatre ans, trois mois et
sept jours à Paris... Je vous signe un bail si vous voulez. Je ne connais
rien aux habitudes françaises, ma femme non plus, lady Plumeton...

Tout le monde salua.
-Nous craignons les tracas, les ennuis, les longueurs d'achats, des ins-

tallations. Ceci nous plaît, nous signonç, si cela vous va, cinq cents fraucs
par mois, tout meublé, payables par trimestre, naturellement.

'Ili
ne (la nourelle a rn/vane lu scdp-
onsieur me dit de venir nettoyer
mettre en ordre. Quel drôle de
e n'ai jamais rien vu <le pareil.

IV
(Aperrevant le bude).-Ah, le bel hom.

me 1 Dommage que ça soit une statue ! Ce
qu'il est joli '....

Eblouis, les F auriot acceptèrent. Ils montèrent au second et achetèrent
de nouveaux meubles, plus simples, cette fois, et promirent de l'argent
aux serruriers, maç)ns, menuisiers, peintres, etc...

Mais, ce deuxième étage, ils durent le céder bientôt à un directeur de
théâtre qui avait la goutte et ne pouvait monter... Un homme très comme
il fatut, à part cela...

Puis, un professeur de piano les délogea du troisième, à cause de sa
clientèle... Jamais personne ne vint. Puis, du quatrième, ils furent
chassés par un capitaine en retraite, qui n'aimait pas la plaisanterie et

si-l'vio.
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qui voulait cet appartement-là, pas un autre. Du cinquième, ils sautèrent
au sixième, devant l'invasion d'une famille protestante.

Et, dans deux chambres, sous les toits, ils ne savaient s'ils devaient
rire ou pleurer, car ils étaient bien mal, assurément, mais le reste était
loué, enfin !

Les peintrep, serruriers, menuisiers et maçons, etc , voyant toutes les
fenêtres garnies de rideaux, attendaient le terme pour reparaître. Le
terme arriva, ils arrivèrent.

O désespoir ! O surprise ! personne n'avait payé. Les nobles étrangers

LES IMPRESSIONS IE MARItANNE -(Suiteetfint)

v VI
Et ses yeux ! Le fu de l'amour y ... Tant pie, il faut que je l'en,,

brille 1 Quelle belle monstache ! Et ces n'y a pas de mal à ça, je pense.
lèvres pour dire les mote d'amour...

attendaient leur argent d'Amérique, l'ex directeur de théâtre était bien
malade, le professeur de piano découchait depuis quatrejours, le capitaine
en retraite n'aimait pas qu'on l'embétât et la famille protestante alirmait
hautement que misère n'est pas vice.

Mais les serruriers, peintree, maçons et menuisiers la trouvèrent mau-
vaise, et les poursuites commencèrent.

Les époux Beuriot devaient près de douze mille francs, comme première
créance ; après six semaines, grâce au vol légal des huissiers tels qu'ils
sont, ils en devaient quinze mille cent. Et pas un locataire ne songeait à
payer.

La maison fut vendue aux enchères sept mille six cent cinquante-trois
francs.

Théramène et CléopAtre en sortirent en larmes.
Quelqu'un les arrêta au passage. C'était le nouveau propriétaire.
-Vous connaissez bien l'immeuble?
-Hélas ! oui, monsieur.
-Vous êtes ruinés ?
-Hélas ! oui, monsieur.
-Sans le sou ?
-Hélas ! oui, monsieur.
-Voulez-vous être mes concierges I Sans flatterie, vous avez la tête de

l'emploi...
- élas ! oui, monsieur.
Ils sont concierges dans leur maison, chute amère!
L'autre soir, Cléopâtre dit à son mari :
-C'est le cousin qui doit bien rire, à présent, sous la terre!
Mais tous deux s'interrompirent ; une voix brusque venait de crier
-Cordon, s'il vous plaît CoMIl AmLLLas.

omment on ne s'accorde pas en politique
( A tous les politiciens de tous les pays) -

Notez bien, lecteur, que, là dedans, je n'ai pas à vous dire
un mot, un seul mot de politique.

Non, c'est une très simple histoire de bonnes gens que je
veux vous conter.

Vous allez voir que c'est moins embêtant que le compte
rendu d'une séinceu de la Chambre des députés.

Au fond des Gaules de J ules César, dans le Berry, de
George Sand, il existe une petite forêt de chênes verts et de
trembles.

Un bûcheron venait de se marier avec une bergère qu'il
aimait,

C'était le second jour de la fête.
La cornemuse, s'unissant à la vielle, avait joué le fameux

air : A llez vous-en, gens de la noce, allez-vous-en-chacun che:
vous.

Tous les paysans, en eflet, s'étaient retirés, un peu pafs et
très joyeux.

Dans la cabane sylvestre, il ne restait que les nouveaux
époux.

Le bùcheron, trèe amoureux, soupirait après le moment

où il se trouverait pour la première fois un têto-à-tète avec sa fenune,
qui était jeune, brune, éveillée, fort jolio.

Une fraise des bois.
De son côté, la bûcheronne, s'improvisant femme de ménag, se htait

de mettre la table sur le pas de la porte, sous la feuillée.
Il lui tardait d'entendre les cho8ee charmantes que ne mîîanque'rait pas

de lui dire son mari en mangeant la soupe.
Au moment où elle rinçait les verres, un bat tement d'ailes se faisait

entendre tout près de là.
C'était un oiseau qui venait do s'alattro sur un pêcher

sauvage.
-Vois donc, Georges, s'écria la bûcheronne en interpil-

lant son mari, vois donc quel beau geai !
TF[ - -Ça, un ga3ai i riposte négligennent h lbûlron. Allonu,

on voit bien que tu ne t'y connais pas : c'est un merle.
-Je te dis, moi Georges, que c'est un geai.
- Infant, je te soutiens que c'est un miierlo.
-Tu ne sais pas ce que tu dis, mon pauvre homme : c'est

un geni.
-Tu extravagues, àlarianne : c'est un inerlI.
-Petite Sotte!

-Grsnigaud !
lis s'emportent l'unt et i'autre.

D'un mot amet à une injure, ils passent à des gestes mena.
çants. Hélas ! c'est l'usage à la camiipagnie comme à la ville.

7 La femme, qui entend avoir raison, s'entête de plus en
plus.

-C'est un geai ! c'est un geai ! c'est un geai ! 1l faut être
aveugle ou butor pour ne pas le voir.

lci, l'homme, impatienté, n'y peut tenir ; il se lève, court à
elle et cogne. Hélas ! chez les gens (lu peuple c'est encore
l'usage.

brasse 1 1i Marianne pleure ; (oerges est repntant, et l'on se rac
commode. Il faut bien toujours en finir par là.

Raccommodés, ils s'aiment, et il n'est plus question de
cette sotte querelle.

Un an s'écoulù.
Un soir, au retour de la belle saison, la forêt était encore tout on iluir.

Les petits gnomes de Gætlhe entr'ouvraient de leurs doigts roses les églan.
tines des haies.

Mille oisillons chanteurs jasaient à travers le taillis.
A l'heure du souper, la bûcheronne, mettant le couvert, so prend i

pousser un profond soupir.
-Qu'as-tu donc, Marianne i lui dit le mari étonné.
-J'ai que, l'an dernier, à pareille époque, mettant le couvert comm'o

maintenant, je t'ai dit: "Tiens, voilà un geai !" et que tu m'as répondu
que c'était un merle.

-Eh bien, effectivement, je te le répète, c'était un merle.
-Et je t'assure, moi, que c'était un geai.
-Non, non, hurle la bûcheron, c'était un merle, entends-tu !
Ils allaient recommencer. Ils étaient encore une fois sur le point de se

prendre aux cheveux et de se battee, quand le mari, ayant tout à coup un
sursaut de sagesse, tit un geste d'apaisement et dit à sa femme :

-Chère Marlanne, il faut bien reconnaitre que toi et moi nous soînne's
de bien grands fous. Geai ou merle, qu'est (lue ça peut nous faire ? Nous
nous disputons là pour un mot ou, si tu le veux, pour uno chose qui noe
vaut pas la peine d'un peu <le bile. AIlons, en voilà assez. Faisons la
paix. Embrassons-nous, et que ça finisse.

Citoyens de tous pays, est eo que ce petit conte ne vous paraît pas
applicable à vos folles ,isbilles ?

L'honnête homne doit posséder sion Machiavol pour Io déjouer, coiminw
le coquin son code, pour le tourner.- l'i, 1 i.iî'îîl..

Vil
(. lpr lanar serr- dane se a

Ciel ! Qu'ai.je fait f 1? Oh, mon pauvre
amoureux, il eat tout chlngé, maintenant.
Qu'est.ce que monsieur va dire?

vil'

sont . i lt . fir (t'î fi>/ - qu'il

Si Vo1 h IHSQ.UrJe. BRUME REITYJ~LL1~L
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Mgr BRUCHESI AU PARC AMHERST
(Oir, ouoraphilla ent é4 i 3iss par MM. faprég et I averpIe, ») rue St-Vouis)

L'ALLOCUTION DE MGR BRUC]IES1.

La croix, indiquant l'emplacement de la future église devant être érigée
à IParcAnilier8t, a été solennellement bénie mercredi, devant un nom-
I>roux pulblic, par Algr I'ruchési, archnevêque de Montréal, accompagné
du chanoine Vaillant, des RIt. MM. Décaries, Choquette et Deerosiers.

A quatre lieuresý, Monseigneur est reçu, à l'entrée du Pare, par MM.
'Ilionmas G autlîier Et C. GC. E Bouthillier, président et secrétaire- trésorier
de la compagnie des terres du Parc Amherst.

Monseigneur prt nd place sur une magnifique estrade élevée àe quelques
pas de la croix ; il est entouré des membres du clergé et des oflicierii de la
Cie du Parc.

A ce moment, un gracieuse jeune fille, Mlle Châteauvert, présente àe Sa
Grandeur, au nom des dames et demoiselles de la localité, un superbe bou-
quet de fleura ; Monseigneur a été très touché de cette attention. Des
bannières flottant au vent entourent l'estrade ; des devises, des guirlandes,
des geure font, au milieu des toilettes multicolores des damnes et du pitto-
resque paysage, le plus splendide effet.

Sa Grandeur, avant de procéder à la bénédiction de la croix, adresse
quelques éloquentes parole@ aux fidèles qui l'entourent. Monseigneur fait
retisortir l'intérêt, pour les travailleurs, de se grouper promptement autour
de la future église, sur des terraits qu'ils peuvent acquérir le bon marché
et le y édifier la maison familiale qui leur procurera l'air pur et sain de la
campagne tout en les maintenant àe queýlques Minutes seuleuelot de la
ville où est leur travail. Ce paisible bonheur, ils peuvent l'obtenir par un
très léger sacrifice et Monseigneur espère bientôt voir, sur la plaine
ictuelle, une florissante paroisse.

r
k
k - I

VUE »'ENSEMI3LE DU TEBRRAIN RÉSERVÉ A L'IiGLIME PItOJE'E.CARC DE TRIOMPIIF.
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ÊCOii DÉ' LÀ CUERIZE Il b41ANO..M ER1ziCAýIN î-1

LE '' BLOCKC 1IOUSE '', A SlBONEY, OU1 Lle ' OL> CL.ORv ." N. lE' l lssi:l'ellEui L.%'(~1i; pois.

Déjà les carriers ont gratuitement offort la pierre nécessaire à l'érection
d'une chapelle provisoire tt ce qui s'est passé dans des localités voisines
fait espérer à Monseigneur qu'il ne tardera pas à voir s'élever léls
définitive autour de laquelle seront groupées de riantes et saines maisons.

Sa Grandeur a remercié chaleureusement M.N le curé l>ibuc à la géné.
rosité duquel ebt dû l'emplacement (le la future église;, cello des propîrié-
taires des terrains du Parc (~t des habitants des maisong, déjà nombreuseq,
érigées aux environs, qui ont si quperbement pavoisé leurs demeures et
l'emplacement du temple futur.

M. Thomas Gauthier, président de la Cie du Pare Aniltrst, a répondu,
en quelques mots, à l'allocution de Mgr, le rEmierciant de la bienveillanceo
qu'il a bien voulu téwoigner à l'coeuvre entreprise en quittant, pour venir
apporter sa parole vénérée, les travaux nombreux auxquels il préside.

La bénédiction qu'il va donner à la croix indiquant la future paroisse,
portera bonheur à l'oeuvre et bientôt de riantes habitatiens, puis une
jolie église créeront en pleine campagne, mais à quelques minutes à peine
des affaires, une riche paroisse catholique.

Puis Mgr, revêtu des ornements épiscopaux, procède à la bénédiction
solennelle de la croix ainsi que de la foule recueillie qui l'entoure et cha-
cun se retire, doucement ému par cette touchante cérémonie n'ayant pour
cadre, comme les premiers autels élevés sur la terre Canadienne, que le
.sol verdoyant et le pur ciel bleu.

Toutes nos félicitations aux organisateurs et organisatrices do cette
superbe démonstration ; les damnes et demoiselles de la localité, d'abord;-
:à MM. L. B. Jalbert, Pierre Meunier, Arthur Miron, A. 0G (érard,
Antoine Fullaber, Bl. Lachapelle, Azarie L'4vesque, Pierre Labelle, A!fred
Lauzon, Louis Jaiber sr, Placide Racette sr, Alphonse [.%belle, ensuite,
ýet en gér éral à tous les résidents qui avaient si bien décoré leurs maisons
-et les avenues environnant le terrain de la cérémonie.

UNIE 11ýoUTîî*E îî î1,u l) î
L ai (eiid.allé) -Pour l'a lnou r de ous chr%~~ ~u ltç, ot r.

main, je tente~rait tout. .Jý deviendrais~ c.tpitaine, poèîi'..
Elle (très~ calinc). - I)evene'. donc mil lionnaire.

Le docdeur.-Et votre séJour au b>ord(lde lit ttwr at eul'c NIe wli',Mi

Min (.oso/;'. -(>,,oui, docteur, et je vous en uis bien -on;H

saitte :ftîes deux hIiles sont mariées.

'a I E V A\IT È'rkîl: Iý. uA si m
Le c1iýii.- Litca, garçoiu, voilà du saumion (lui it'eit pi:s de itioiî ié- sigï

bon que celui que vous ni'avez servi il y a quinze Joura.
Le yarçon.- Pourtant, Monsieur, je puis bien voua assurer que le moir-

ceau vient du même poisson.

UN CEUIt Iwl
Le vieu2x mfon,%ieir Akuu petit bonhonune (lui p1eurm c9mm"c n.',

-Pourquoi donc pleures tu, mon petit aii? Estce q1ue q~uelqu'un t'il
fait mai?

Le petit botllommet. - 1 t ... Ilii... Non... ni'.ieu... Ilii... Ili . c'est, qui' "

mue suis bat ... tu hli... avec un garçon, et que je lui iti fatit tant do imal ...
Ilii... hli... Ilii... que cela ine fait.., do... lat peine... hii... Ili.. hli... hli...

î)ANS LES8 ClIA fS
La mainan-Tiens, umignonnen, donne cet te piécr atu cond(ucteur.
La petitd (à hante voiw) --- 'Xt-cî (lue c'est lit pièce amé.iricaine, que tun

ne peux pas arriver à Lire passer?

ÈuuO DE LA URý EIlIIAOMEU(A '

VII,LA(;L DE EL CANEY, Pi.i 3ANIAtŽi).ae



LE SAMEDI

BIEN NATUREL

Pat.-l'our l'amour du ciel, Mike, pourquoi perces-tu un trou d
Mi/e. -Il y a déjà un trou qui laisse entrer l'eau, j'en fais un au

AU CLAIR DE LA LUNE
Vers le milieu du N V jIe siècle vivait, à Paris, un singulier original,

pâtissier de son état, qui se nommait Crépon et avait la manie de ne par-
ler qu'en vers.

Lui arrivait-il d'ordonner à ses patronnots de chauffer le four à la tom-
bée de la nuit, il ne connaissait pas d'autre moyen de leur transmettre
sa volonté qu'en leur disant :

Vous allum'rez le four
Quand i' n' fera plus jour.

Chaque client entrant dans la bouti ue de notre pâtissier-poète (?)
était gratifié, en outre de son achat, de qu2lques rimes plus ou moins
réussies et, peu à peu, la mode s'en mêlant, Crépon arriva tout douce-
ment à possè der uneréputation qui lui lit obtenir, pendant quelque temps,
une assez belle clientèle.

On venait le trouver non-seulement pour lui acheter des pâtisseries,
mais aussi pour rédiger das placets et des requêtes, quelquefois en vers, (??)
ce qui fait qu'il était devenu un peu plus écrivain public que pâtissier.

Mais, un llattant ses goûts littéraires, cette nouvelle industrie lui fai-
sait négliger son four et si le poète avait de plus en plus de travail, le
latissier en avait de moins en moins. Il est vrai que ce philosophe de
Crépon s'en consolait facilement, répétant, à qui voulait l'entendre que

Un homme nt'est jamais mallheureuq, s'il estime
Qu'un bon pâté vaut moins que la plus mince rime.

Alais, malgré sa philosophie, rimant toujoura et laissant brûler pâtés et
tartes qlue personne ne se souciait plus d'acheter, notre homme glissa
insensible'nent dans la gêne d'abord, dans la misère ensuite.

Couvert de dettes, il en arriva à un point tel qu'on vendit son mobi-
lier par autorité de justice et que bientôt il ne lui resta plus même une
plume, du papior et de l'encre pour se livrer à sa passion favorite ou
écriro les placets de quelquee rares clients.

Un jour qu'il n'avait pas soupé, n'ayant plus un seul denier en poche,
il se cour-a de bonne heure afin de justifier le proverbe : Qui dort dîne.

Il allait s'endormir, quand on frappe à sa parte en même temps qu'une
voix grèle, dans un mauvais jargon moitié français moitié italien, glapit
ces mots :

-MIloussiou Créponé / foussiou l'écrivain poublic / Aprite-moi la
vostra porta

Crépon ouvre et à la lueur d'un clair de lune splendide aperçoit un
jeune cuisinier dans le blanc uniforme de sa profession et tenant un
violon à la main. Lo leune cuisinier, Italien de naissance, appartenait à
la domesticitéde Mlle de Montpensier, couainedu roi Louis XIV et, sesen-
tant (lu goût pour la musique, il désirait entrer dans un orchestre et venait
prier Crépon de lui rédiger un placet. lélas ! l'infortuné n'avait ni chan-
delle, ni plume, ni papier ! Comment faire I Il y avait bien en face de
lui t'échoppe do Pierro Jaurat, écrivain public aussi et longtemps son
ami lorsqu'il était pâtissier, mais la rivalité de profession avait rompu
toutes relations entre les deux voisins qui s'exécraient presque autant

qu'ils s'étaient jadis estimés'
Mais la misère fait passer

par dessus bien des susceptibi-
lités, et Crépon, qui voyait en
perspective le demi-écu à em-
pocher pour le futur placet du
marmiton, se décide à frapper
à la porte de Pierre Jaurat.

-Pierrot! mon bon Pier-
rot, lui cria t-il.

Mais Pierrot, qui a ouvert
sa fenêtre et s'y est montré
un instant, à moitié endormi,
la referme avec colère en re-
connaissant Crépon.

Sans se rebuter, le pâtissier.
poète lui dit en son style

Au clair de la lune,
Mon ami Pierrot,
Prête moi ta plume
Pour écrire un mot
Ma chandelle est morte,
Je n'ai plus de feu !
Ouvre-moi ta porte
Pour l'amour de Dieu.

Hélas! la haine de Jaurat
ne lui permit ni d'entendre ni
surtout de répondre, et Crépon
dut s'en retourner bredouille;
mais le jeune marmiton, frap.
pé des paroles de Crépon le
prie de les lui répéter, lente-
ment, pendant que, pour mieux
les graver dans sa mémoire, il
leur compose un air sur son
violon.

ns ta chaloupe? Rentré dans la cuisine de
tre pour la laisser sortir. Mlle de Montpensier, il chante

la supplique à l'ami Pierrot,
les autres marmitons accom.

pagnent le chanteur, et Mlle de Montpensier, à qui le hasard fait entendre
la naïve complainte, fière de compter parmi ses gens l'auteur d'une
musique aussi délicieusement tournée, met le jeune Italien au nombre de
ses pages.

Au clair de la lune venait d'être mis en musique par Jean-Baptiste
Lulli.

Placé, à l'âge de 19 ans, à la compagnie des petits violons du roi, il y
déploya le talent qui lui valut les faveurs de Louis XIV et la plus haute
situation.

L'histoire ajoute que, contrairement aux habitudes des gens arrivés, il
n'oublia pas l'auteur du couplet de Mon ami Pierrot et que, tirant Cré-
pon de la misère, il le fit maître d'hôtel de sa maison, lui donnant ainsi
le moyen, tout en utilisant ses connaissances professionnelles de patissier,
de satisfaire à son goût pour la rime. KADIO.

SA LOGIQUE
La mama,&.-Est-ce que je ne t'avais pas bien recommandé de ne pas

toucher aux confitures qui étaient dans l'armoire?
Le petit Alfred.-Oui, maman.
La maman.-Et si tu en voulais, pourquoi ne m'en as tu pas demandé !
Le petit Al/~ed.-M ais c'est parce que j'en voulais.

UN MALIN

Jacob -Afez-fous zu gue Isaac a ébousé une feufe gu'afait neuf envants?
Abraham.-Z'est un malin. Il aghète douchours en cros.
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FEUILLETON DU "SAMEDI>

Commencé dans le nuiéro du 23 Avril IS93

FANCHON LA VIELLEUSE
QUATRÈME PARTIE

XXI

(Suite)

Anspach tient un saloon, dans le quartier allcm!and. (P. il, col. 2.)

"Lorsque je revins en France, ma soeur était fiancée à un M.
Michaël Pulker, se disant sujet suisse.

" Cet homme me déplaisait sans que je pusse dire pourquoi. Le
mariage de ma sour fut décidé.

" Le jour mAme où il fut célébré, j'obtins la certitude que le pré-
tendu Michaël Pulker était en réalité Michaël Lorker.

" Ce misérable avait fourni de faux papiers d'état civil. Le ma-
riage était nul. Je pensai à dénencer le faussaire, à le faire arrêter.
Je reculai devant le scandale... Je pris M. Pulker à part et exi-
geai qu'il vint me trouver à minuit dans le pavillon du parc.

" J'ordonnai à ma sœur de rester avec ma mère jusqu'à cette
heure.

"Elle me le promit.
"Je prétextai la nécessité d'un voyage à Paris et me cachai dans

les environs.
" A minuit, je pénétrai dans le pare sans être vu, j'entrai dans

le pavillon... M. Pulker y arriva quelques instant après...
Jacques, à cet endroit de son récit, parlait avec lenteur, cherchant

ses mots comme s'il craignait de laisser échapper quelque phrase
compromettante, de donner quelque détail dont on pourrait, plus
tard, constater l'inexactitude.

Pour que Simone ne fût pas soupçonnée, il fallait qu'il établit sa
culpabilité, qu'il la prouvât.

Il fallait surtout que l'innocence de Fanchon et de Georget fat
reconnue.

Après une seconde de réflexion, il continua:

-M. Pulker me dit en essayant de sourire:
" -Mon cher beau-frère, j'ai accédé à votre désir si étringe qu'il

m'ait paru... Me voici... Que désirez-vous de moi ?
<'-J'exige que vous quittiez cette maison immédiatement. J'exige

que vous reconnaissiez par écrit que vous êtes un faussaire et un
misérable; que vous n'êtes pas Suisse, mais Prussien; que vous ne
vous nommez pas Michaël Pulker, mais Michail Lorker; que les
faux papiers d'identité fournis par vous, vous les avez achetés,
extorqués au véritable Pulker; voilà ce je veux ! "

"Le faux Pulker partit d'un éclat de rire ironique.
"-Vous êtes fou, mon cher beau-frère, fit-il. Qui vous a raconté

la belle histoire que vous venez de me débiter ?
"-M. Pulker lui-même!
"-Quand cela ?
"-Aujourd'hui même.
"-Si vous avez payé cher ce récit, mon cher beau-frère, vous

êtes volé, car tout est faux," ricana Pulker.
Il ajouta:
"-Je vous ai écouté patiemment, veuillez m'écouter à votre

tour: je ne ferai rien de ce que vous désirez ; je n'écrirai rien, je ne
quitterai pas cette maison, je suis et j'entends demeurer votre beau-
frère.

" Ma femme doit s'étonner de mon absence, s'impatienter; car
elle m'aime autant que je l'aime ; permettez-moi donc de vous
quitter."

" Il fit mine de se diriger vers la porte. Je lui saisit le poignet,
le forçai à s'asseoir devant une table en lui disant : " Vous allez
faire ce que j'exige ou je vous tue comme un chien!"

" Je tirai un revolver de ma poche et le braquai sur M. Iliî!ker
qui devint livide de colère... Il me regarda avec une expression de
haine, de férocité terribles.

"-Ecrivez, répétai-je.
"M. Pulker fit un pas vers la table que je lui deésignais.
"Je crus qu'il se décidait à faire ce quej'exigeais de lui. Je rct mis

mon revolver dans ma poche.
" Soudain, il se retourna, et le poignard levé, bondit sur moi. Je

fis un mouvement de côté, lui empoignai le bras et le désarmiai.. .
Nous roulâmes tous deux à terre... Il me saisit à la gorge... je
frappai au hasard pour me débarrasser (le son étreinte.

"Je l'avais tué !
"A ce moment, ina soeur entra dans le pavillon.
"Comment avait-elle deviné que je m'y trouvais avec son mari ?
"Je l'ignore.

En m'apercevant, en voyant M. Pulker à terre, couvert de sang,
elle poussa un cri de terreur... La porte qu'elle avait referiiée
s'ouvrit, enfoncée par M. Georges Bernard.

" Il tenait à la main un revolver. Dans l'eflort qu'il lit pour en-
foncer la porte, il appuya involontairement sur la détente.

" Ni lui ni moi ne nous aperçumies que nia :seur fit blessée...
" Affolé, je m'enfuis, je courus prendre le train de 'atris d'où je

ne revins que rappelé par une lettre <le ina mère.
" Ma soeur était folle ! Ma mère accablée de douleur ! Mon ami,

ma fiancée arrêtés, accusés de l'assassinat de M. Puilker!
" Mon devoir etit été de dire la vérité; je craignis que cette révé-

lation ne portât à ia mère un coup mortel. Je ue tus, convaincu
que l'innocence de ma fiancée et de mon ami serait reconnue sans
que j'eusse à dévoiler ce qui s'était passé.

"Je me trompais ; les débats que j'ai suivis me le prouvent ; l'ab-
surde conte imaginé par l'avocat général a fait iipression sur les
jurés ; des innocents, je le pressens, eussent été condainnés si j'avais
gardé le silence.

"Georges Bernard, en se taisant, se sacrifiait et sacrifiait pour
moi sa sour t"anchon :je ne puis pas, je ne dois pas accepter ce
sacrifice !

" J'ai dit la vérité, monsieur le président, lit Jacques en termi-
nant, remetez en liberté Fanchon Devoissoud et le lieutenant (eor-
ges Bernard, je me mets à votre disposition.

-La justice, monsieur ,de Beauchamp. doit contra'ler les décla-
rations que vous venez de lui faire. Il devra établir, tout
d'abord, l'identité de M. Pulker, faire la preuve du faux état civil
dont vous parlez.

-Monsieur le président, le véritable M. Pulker se tient ià votre
disposition. Ij est dans une salle voisine (le celle-ci. S'il vous plaît
de le faire appeler, il est à la disposition de la justice.

-En vertu de mon pouvoir discrétionnaire, j'ordonne que ce
témoin soit entendu sur l'heure, dit le président.

Un huissier appela M. Pulker.
Celui-ci parut. Il confirma les paroles (le Jacques en ce qui con-

cernait la fausse identité de Michan4 Lorker et avoua - après iquel-
ques hésitations - lui avoir vendu les papiers d'état civil qui lui
avaient permis (le prendre son nom.

Il s'excusa en prétendant avoir ignore j u'4qu'au jonr du mnariago
du faux Pulker avec Mlle Simone de Beauchamp l'emploi que sont
ami Michaël Lorker voulait faire de ses papiers à lui.
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Michaël Lorker lui avait dit être chargé par la Prusse, d'une mis- qu'il y laissèrent ce qui leur restait de la petite fortune donnée par
sion secrète en France, mission qui nécessitait, pour réussir, que sa Renaud à son frère.
nationalité et son nom ne fussent pas connus. -1l faut trouver le moyen de nous refaire, déclara Montaiglon.

Le témoin avoua avoir reçu, en échange de sa complaisance et à -Sans doute, mais comment?
titre de prêt, une somme de cinq mille francs. -Je vaiB te le dire, Gaston: j'y ai beaucoup réfléchi et voici Ce

Il fit passer au président des pièces officielles portant les visas que j'ai imaginé.
légaux qui attestaient la v4racité de ses dires en ce qui avait trait -Parle, je t'écoute.
à l'identité. -1l est évident, bien qu'il ne t'en ait pas parlé, que ton frère et

-Comment avez-vous connu M. de Beauchamp ? demanda le ta belle-soeur recherchent leur enfant.
président au témoin. -Cela est certain. Et pour deux raisons, cela m'inquiète. D'abord,

-Par l'annonce, dans les journaux, du mariage de celui qui ils peuvent retrouver la femme Devoissoud, cette femme peut par-
avait pris mon nom avec Mlle Simone de Beauchamp. ler....

" Je suis arrivé trop tard pour m'y opposer. -Nous y mettrons bon ordre, mon cher Gaston. Mais la seconde
-Lorsque vous êtes venu à Bgauchamp, avez-vous parlé à celui raison de ton inquiétude?

qui prenait votre nom? -Celle-ci: si Renaud se livre à des recherches à mon insu, s'il
-Je n'ai vu et n'ai parlé qu'à M. de Beauchamp. Je lui ai remis ne m'a pas demandé de le guider, moi qui étais présent au moment

une photographie de Michaël Lorker au dos de laquelle il avait de l'enlèvement de son enfant....
écrit ces mots: " A mon ami Michaël Lorker, son dévoué: M. -De l'un de ses enfants, interrompit Montaiglon en ricanant.
Pulker." -Blanche croit n'avoir ou que son petit Georget.

' Voici cette photographie, monsieur le président, se hâta de dire -C'est juste continue.
Jacques en la tendant à l'huissier audencier. -Je te r

Il ajouta: der, retque i enan s'ess pas m mopole.
-Des compatriotes de celui qui prenait faussement le nom de l aid er r ler e t e soupço ne.

M. Pulker, des officiers de l'armée allemande, MM. Mathias Riehl, -sl fat oler ui esdrit d es er oubli e
Paul Lubker et Reimer affirmeront que ce portrait est bien celui nons v nstpa
de Michaël Lorker, que cette écriture est bien la sienne. hon es es

Le président examina la photographie, puis la passa aux juges, -Ce naet pa focil, ontaio .
au jurés, aux avocats. Imagine fortement que cette pensée soit continuellement présentePluieurs uréstet le cle au sed tp à ton esprit, imagine que tu as agi correctement en frère dévoué..lis le reconnurent et le déclarèrent au président.-JesirmochrMna(l.

-Monsieur de Beauchamp, en présence de votre disposition et
de celle du témoin, l'affaire est remise à une autre session pour sup- -Et tu réussiras, il ne s'agit que de vouloir, déclara Montaiglon
plément d'enquête. Vous devez vous tenir à toute heure à la dispo- avec autorité.
sition de la justice. Il réfléchit un instant et reprit:

I Le da de légitime -si tu avais été pour Blanche un parent dévoué, pour Renaud
Leuscs doen légime8tdéfen que vos riouzsra vrifimpayr un frère reconnaissant, qu'aurais-tu fait en échange des bontés qu'ilstous les moyens d'investigation que l'on croira devoir employer ote orti

pour arriver à la découverte de la vérité. -e e ne ai p t
-Je le jure sur l'honneur que je ne quitterai pas Beauchamp, que -Je vie e ir ps to a retonF

je me tiendrai à la disposition de la juitice. Je supplie le tribunal de etrou e l tre de 'nfantu on pru, tu aurais eplé
de mettre hors de cause Georges Bernard et Fanchon Devoissoudton dévouement... Tu
dont je viens de vous prouver l'innocence.

-Il sera statué ultérieurement sur le sort des prévenus. Gen.- . .. Q
darmes, reconduisez-les en prison, dit le président. -he ue dint J

L'audience fut ensuite levée au milieu d'une émotion indescrip- -Oui, tu l'as fait, affirma Montaiglon en frappant du poing sur
tible. la table et en fixant ses prunelles de braises sur son complice.

L'affaire du château de Beauchamp prenait un aspect inattendu, Après un silence pendant lequel il tint Gaston tremblant, effaré
un. intérêt nouveau.

Personne ne douta que Jacques n'eût toute sa raison, qu'il n'eûtso
dit li vérité. -Tu l'as fait, te dis-je, tu l'as fait! Ce devoir s'imposant à ta

Réugssirait-il à sauver Fanchon et Georget sans dénon-cer sasoeur 2 conscience, à ton coeur, tu n'as pas failli à ton devoir... Tes efforts
Il ne dou-ait pas que Georget ne confirmât la déclaration qu'l ont été couronnés d'un commencement de succès....

avait faite dans ce but, but que Georget avait aisément deviné, mais -Comment cela... d'un commencement le succès ?
M. Pulker, qui avait reçu vingt mille francs de Jacques pour affirmer -Ji, tu as retrouvé, tu crois avoir retrouvé la piste du ravis-
s'être présenté le jour même du mariage, ne dévoilerait-il pas la sour.
v'érité ? -Ah l j'ai retrouvé?

-Paue jes s'oue.du om iueluhduesred

Or, la vérité était qu'il ne s'était présenté à Jacques que depuisn re e
quelq]ues jours. .ýgéant roux, de batelier du lu de Genève u'on voyait chaque jour

N. Pulker avuit cédé aux sollicitations de Jacqu-s et, aussi, aux avant l'enlèvement de Georget et qui, depuis la disparition de l'en-
vingt mil le f racs du jeune homme peur avancer de plusieurs mois faut, a également disparu.. Cette c ncidence t'a frappé... Tu as
son arrivée récente, recherché cet homme.

Dans quel intérêt ce mensonge qu'on lui demandait? M. Pulker -Anspach!.. Tu veux quej'aie retrouvé Anspach? Tu veux
l'ignorait et s'en inquiétait peu : joueur décavé, l'or de Jacques avait donc nous perdre tous deux ?
levé ses scrupules fort fragiles, -J'exige que tu oublies ce nom d'Anspach! s'écria Montaiglon

en serrant les deux poignets de Gaston et on rivant son regard de
feu sur celui de son compagnon.

XXII

L'entraînement des événements nous a fait négliger Gaston de
Pervenchère et son ami Montaiglon.

Il est temps de revenir i ces interressants personnages.
Gaston avait quitté son frère R.naud en prétextant que sa santé

ébranlée exigeait le climat de l'Italie méridionale.
Alla-t-il visiter l'Italie ? Ce qui est certain, c'est que, un mois

après, il était à Monaco on Montaiglon le rencontra dans les salons
de jeu.

Leur passion commune les avait attirés autour de la table de la
roulette aussi invinciblement que la lumière attire les papillons.

Comme les papillons, ils y brûlèrent leurs ailes; nous entendons

" J'exige que tu ne te souviennes que du signalement de cet
homme, du soupçon qu'il inspire. Je veux que tu te souviennes qu'il
est Allemand et que, guidé pa.1 cette connaissence de sa nationalité,
tu as commencé des recherches en Allemagne....

" Je veux que ces recherches aient eu un commencement de
résultat.

-Que veux-tu dire ?
-Je veux dire que tu as suivi la piste de ce batelier devenu

musicien ambulant....
-Montaiglon!... Perds-tu la raison ?
-J'ai toute ma tête, Gaston. Je sauve nos têtes et je fais notre

fortune. Écoute-moi donc sans m'interrompre. Tu as visité une par-
tie de l'Italie et du Tyrol suivant la piste ancienne de ce misérable
que tu n'as pu rejoindre... Tant d'années se sont passées !

'<Car ce crime remonte à près de vingt-ans, Gaston.
"Il y a bientôt vingt ans que l'enfant de Blanche a été enlevé

par ce misérable ! La trace de ses pas s'est effacée sous la poussière
du temps

" Il faut balayer cette poussière, mettre à nu le sol sur, lequel a
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marché ce ravisseur d'enfant; tu le feras, Gaston, ton amitié pour
ton frère, ton dévouement envers ta belle-sour te l'ordonnent.

" Cette tâche, tu te l'es imposée, Gaston, et tu la rempliras.
Tu vas l'aller dire à ton frère et à ta belle sœur.

"Celle ci se souviendra de ce batelier disparu subitement. La
coïncidence de cette disparition avec celle de son enfant, coïnci-
dence sur laquelle tu insisteras, la frappa vivement.

" Elle comprendra que la voie que tu suis est la bonne, que c'est
cet homme qu'il faut chercher, retrouver.

" Elle approuvera tes desseins, louera ton intelligence, te four-
nira les moyens de continuer, car ces voyages qu'il t'a fallu faire,
ces gens qu'il t'a fallu payer pour les décider à parler, tout cela a
mis ta bourse à sec....

-Tu m'épouvantes, Montaiglon, interrompit Gaston hagard.
-Ton frère et ta belle-soeur te donneront les moyens de conti-

nuer ce que tu as si bien commencé, reprit Montaiglon sans tenir
compte de l'interruption de son complice.

" Tu repartiras pour la sainte mission dont la reconnaissance te
fait un devoir. . . Tu retrouveras des gens qui ont vu le ravisseur
et l'enfant....

-Qui me les fournira ces témoins et ces témoignages?
-Moi, répondit Montaiglon avec un calme stupéfiant, une assu-

rance effrayante. Moi, qui te ferai donner des preuves écrites que
tu dis vrai, preuves que tu mettras sous les yeux de ton frère et de
ta belle-sour.

-Et après ? Que résultera-t-il de toqt cela ?
-Que nous nous ferons vingt mille livres de rentes aussi long-

temps que dureront les recherches... et cela n'est pas prêt de finir!
ricana Montaiglon.

Gaston partit pour le palais des Roses et fit à Renaud et à
Blanche le récit per6dement imaginé par Montaiglon.

Renaud et Bianche furent ébranlés par l'apparence de vérité do
ce que leur disait Gaston, avec un talent de comédien consommé.

Renaud le remercia et lui remit vingt mille francs pour continuer
ses recherches.

-Je vous tienrai au courant de ce que j'apprendrai d'intéres-
sant. Si votre présence est nécessaire, je n'hésiterai pas à vous
dire: "Venez."

" Pour le moment, je dois être seul pour ne pas compromettre le
succès des démarches commencées, ne pas inspirer de méfiance à
ceux qu'il faut que je questionne, que j'oblige à parler.

-Nous te donnons carte blanche, mon cher Gaston, répondit
Renaud à son frère.

Lorsque celui-ci fut parti, Blanche resta longtemps silencieuse,
méditant.

Est-ce que Gaston avait dit la vérité?
Elle ne pouvait le croire et pourtant !....
S'il disait vrai, quel motif le guidait ?
Etait-il donc capable d'une bonne action ?
Elle finit par se dire que peut.être l'appât d'une fortune espérée

de la générosité de Renaud déterminait Gaston à agir.
Celui-ci retourna auprès de Montaiglon et lui fit connaître le

succès de sa démarche.
-J'ai suivi tes instructions et j'ai réussi, lui-dit-il, Renaud et

Blanche n'ont pas paru douter de la véracité de mes paroles.
-Ton frère t'a remis des fonds pour te permettre de continuer

tes recherches ?
-Oui, vingt-mille francs.
-C'est bien, nous pouvons avec cette somme disposer nos batte-

ries. Ces vingt mille francs feront des petits, mon cher Gaston. Aie
confiance en moi.

Gaston avait fortement soupçonné son ami Montaiglon d'avoir
tenté de l'assassiner ou de le faire assassiner en Algérie, pour s'em-
parer des cinquante mille francs de Renaud.

Montaiglon avait su dissiper les soupçons de celui qu'il dominait
par son audace, par la supériorité de son intelligence, par sa volonté
indomptable.

Gaston était retombé sous le joug de son compagnon.
-Je suivrai tes conseils, Montaiglon, dit-il. Je veux la fortune

de Renaud, je le hais chaque jour davantage... Je le hais à cause
du bien qu'il me fait, des subsides qu'il m'accorde comme une
aumône, du dédain qu'il ressent pour moi et ne sait pas me cacher
malgré ses efforts ; je le hais parce qu'il possède Blanche que
j'aime... car, Montaiglon, je l'aime. ...

-Nous causerons de cela plus tard. En toute chose, il faut (le
l'ordre; notre intérêt commun d'abord, ta passion ensuite. . ..

-Est-ce que j'ai discuté ta passion pour ma nièce, pour Fan-
chon ?

-Cela m'a bien réussi, ricana Montaiglon,j'ai failli être étranglé
par son chien.

-Oui, avant notre départ pour l'Afrique, chez Mme de Linières;
ce n'a pas été précisément un succès!

-L'amour est aveugle, mon cher Gaston, j'ai retiré mon bandeau.
Je vois clair maintenant, mes regards sont désormais fixés sur un
but unique et ce but est également le tien; posséder la fortune !

-Celle de Renaud, répondit Gaston avec enthousiasme; nous
l'avons à portée de la main celle-là!

-Et nous mettrens la main dessus, Gaston, n'en doute pas.
-Que comptes-tu faire ?
-1l nous faut retrouver Anspach.
-Il a quitté la France où li police lo gênait ... .
-Je sais où le retrouver, mon cher Gaston ; je suis resté en cor-

respondance avec lui.
-Où s'est-il réfugié?
-En Belgique d'abord. Il est maintenant en Amérique, à New-

York.
-Est-ce que tu as l'intention de partir pour l'Amérique ?
-Oui, avec toi Anspach nous est indispensable.
-Pourquoi faire ?
-Tu le verras plus tard. J'ai conçu pendant ton voyage un plan

qui ne peut manquer (e réussir. Quand sera venu le moment de le
mettre à l'exécution je te l'expliquerai.

" Pour le présent nous allons faire quelques excursions en Alle-
magne et en Belgique. Je trouverai là des gens qui ont vu le neveu
qu'un misérable a ravi à ta tendresse, mon cher Gaston....

-Tu sais ce qu'est devenu mon neveu Georges ?
Montaiglon éclata de rire.
-Oui, fit-il, je le sais suflisamment pour que ton bon frère et te%

charmante belle-sour le croient et pour nous faire (les revenus.
-Cela ne peut durer bien longtemps, Montaigion.
-Quand ce moyen sera usé nous en viendrons à l'exécution du

plan que j'ai conçu ; il me faut du temps pour le préparer. . .
-Et tu crois réussir ?
-Infailliblement.
Les deux misérables partirent pour Paris.
Montaiglon avait besoin (le voir Mme de Linières. Il la vit seul.

Gaston ne connut pas le sujet de l'entretien de son ami avec cetto
femme.

Montaiglon, outre ce motif sérieux de venir à Paris, en avait
d'autres d'ordre oppozé; les plaisirs de la capitale dont il venait
d'être privé pendant leur voyage en Afrique avec Blanche, ces plai-
sirs lui manquaient

Pour se sentir en possession de toute sa malfaisante puissance, il
lui fallait se retremper, se replonger dans cette atmosphère om-
brasée.

Son génie y puisait de nouvelles forces.
Les deux amis durent quitter Paris plus tôt qu'ils le pensaient

la guerre était déclarée.
Montaiglon jugea que le moment de partir pour l'Amérique était

venu.
A l'instant où la France en danger appelait ses enfants à sa

défense, les deux sinistres gredins n'eurent qu'une idée: fuir, cher-
cher un théâtre plus propice à leurs projets que des champs de
bataille.

Montaiglon avait supposé l'existence de diverses personnes qui
déclaraient avoir vu à Paris le ravisseur du petit (eorget.

Ils avaient inventé des attestations que Gaston faisait parvenir
à son frère et à sa belle-seur en échange desquelles Renaud lui
envoyait les fonds nécessaires à la continuation des recherches
commencées, fonds qui, bien entendu, étaient employés à satisfaire
les goûts des deux bandits.

Gaston et Montaiglon s'embarquèrent au Havre sur un trans-
atlantique.

Ils arrivèrent à New-York en neuf jours.
La traversée fut superbe et Montaigion, en mettant pied à terre,

s'écria, joyeux:
-Mon cher Gaston, nous foulons le sol de toutes les libertés!

Ici, il s'agit d'oser pour réussir.
"Lorsque nous aurons vu Anspach, je t'expliquerai ce que j'ai

l'intention de faire. Tu approuverasje n'en doute pas, le plan qui
doit faire tomber entre nos mains la fortune (le ton cher frère.

-Puisses-tu dire vrai, soupira Gaston
Un nègre, de stature colossale, s'était emparé les valises des

voyageurs, les avait jetées sur une voiture dans laquelle il poussa
Gaston et Montaiglon.

Quelques instants après, ils arrivaient dans un splendide hôtel
de la cinquième avenue. - A New-Vork, les voies publiques sont
simplement numérotées, - un second nègre les plaçait dans un
ascenseur qui les enleva avec une vitesse vertigineuse jusqu'au
septième étage.

Ils sont installés dans un salon où un troisième nègre leur
apporte des boissons glacées.

Gaston et Montaiglon se reposent quelques jours, puis se mettent
à la recherche d'Anspach.

Il tient un saloon (cabaret) dans le quartier allemand.
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Il est dix heures du soir. Seules, les devantures des saloons
flamboient.

Derrière son comptoir de marbre blanc sur lequel sont alignés
des g.âteaux salés et des poissons fumés, des jambons et des huîtres
frites, trône Anspach.

Ses cheveux rouges ne blanchissent pas, ils semblent seulement
déteints et desséchés. S. haute taille s'est voàtée, ses membres
robustes amaigris.

Son visage s'est creusé ; Anspach jeune était hideux, vieux il est
sinistre.

Il reconnaît Gaston et Montaiglon et ses mains velues se crispent
sur le bord de son comptoir.

Anspach grimace un sourire et va saluer les nouveaux arrivants.
-Nous avons à causer avec toi, lorsque ton établissement sera

fermé, tes consommateurs partis, que nous serons seuls, lui dit
Montaiglon.

-Qu'est devenue Marie H1artnan ? questionne Gaston.
-Morte la semaine dernière.
-De quelle maladie ?
-On l'a trouvée le matin étendue dans la cave, frappée de con-

gestion ; elle buvait trop d'alcool, explique Anspach.
-La perte n'est pas grande, déclara Montaiglon, la vieille parlait

trop quand elle était ivre.
-Elle m'a occasionné des ennuis, fit Anspach ; la police est venue

ici. J'ai été soupçonné do l'avoir tuée. .. Elle s'était brisé le crâne
en tombant du haut (le l'escalier... On a prétendu que je l'avais
ploussée. .. Je me suis tiré d'affaire.

-Tu étais innocent, nous n'en doutons pas, Anspach, ricana
Montaiglon.

Anspach le regarda <le travers,.
-Donne-nous à boire ce que tu voudras, et retourne à ton comp-

toir. Tes clients s'occupent trop de noas.
Ces clients, au nombre d'une douzaine, sont debout devant le

comptoir. Ils discutent avec passion les chances des deux lutteurs
célèbres et engagent des paris.

Ils n'interrompent (le temps en temps leurs cris nasillards que
pour avaler d'un trait un verre de whilky ou jeter des regards
méfiants sur Gastou et Montaigion.

Quelques clients entrent dans le satoon d'Anspach qui, parmi
eux, reconnaît un détire.

Anspach est obséquieux envers l'homme de la police. Celui-ci
s'assied à une petite table avec ses amis.

Il ne répond pas aux paroles aimables d'Anspach.
Le cabaretier est visiblement inquiet. Il a, sans doute, intérêt à

ce que la police ne s'occupe pas de lui.
Montaiglon s'en aperoit. Il dit à Gaston
-Anspach est mal à l'aise... Il org.,anise les séances clandes-

tines de boxe dans son sous-sol ; je le devine à quelques mots que
ses clients ont prononcés à voix base... Est-ce pour cette rai-
son qu'il voit avec déplaisir l'arrivée (le ces gens qui ressemblent à
les policiers ?

-- Ou à cause de la mort de Marie Hartmann qui me semble lou-
clie, répondit (Ga.ston.

Le saloon s'emplissait <le clients, de bruit et de fumée.
-Nous ne pouvons rester davantage ici, déclara Montaiglon.

Retournon à l'hôtel, je te ferai connaître le plan que j'ai conçu. Si
tu l'approuves, et je ne doute ps de ton approbation, je commen-
cerai aussitôt à le mettre à exécution.

Il appela Anspach.
-Nous reviendrons â minuit, <lis-il. Attends-nous.
Anspach tira une cil <le sa poche et la remit à Montaiglon.
-Vous cntre-r.z par l'allée contigné à la boutique. Vous monte-

r-ez au premier étage. Sur le palier, en face l'escalier, est la porte
de mon logement. Vous ouvrirez la porte avec la clef que voici. Je
vous rejoindrai anssitôt gue je le pourrai.

-C'est bien. Compte sur nous comme nous comptons sur toi,
répondit Montaiglon.

Il ajouta:
-Nous avons à te proposcr une opération oùi il y aura cent mille

frmanc< à gagner.
-Cell tombera bien, fit Anmspachi d'un air sombre.
-Les alfaires ne vont pas ?
-La police me gne, il faut <que je décampe d'ici.
-Avec <le l'argent on est libre d'aller où l'on veut, Auspach.
-Sij'en ai, mon'zîsieur de Montaiglon, j'irai dans la R14publique

are-ntine.
A ce soir, messeurs.
Ijvenu à l'hôtel, enfems dI mi l'app LrtUment de Gaston, sr <le

n t-tre entend <le personne, Montîigion expliqua J son ami le nou-
veau plan qu'il avait conça1, plan qu'il levait les enrichir tous deux.

-Je t'ai con -illé 'le t mettre à la recherche de ton neveu, mon
cher Gtiton, ces rech.rches commencées ont obtenu un commence-
ment de succès ; nous sommies sur la pi ste do l'homme qui a enlevé
le petit Georget... nous avons même découvert sa retraite.

" Il faut apprendre cette bonne nouvelle à ton frère et à ta belle-
sœur....

-Nommer Anspach !... Leur faire connaître Anspach!
-Encore !... Gaston, je t'ai interdit de te souvenir de ce nom...

le ravisseur du petit Georges, celui que nous venons de retrouver
ici se nomme John Burns, sujet américain. Retiens bien ce nom,
mon cher Gaston.

" D'ailleurs, pour être certain de ne pas l'oublier, tu vas immé-
diatement télégraphier à ton frère ces mots: " John Burn retrouvé,
suis sur piste enfant. Besoin fonds. "

Gaston obéit. Il écrivit ce que lui dictait Montaiglon, fit la sus-
cription et lui remit le billet qu'un domestique de l'hôtel fut chargé
de porter au bureau de poste voisin.

-Dans quelques jours tu toucheras cinquante mille francs, conti-
nua Montaiglon avec assurance. Ton frère télégraphiera à son ban-
quier de te compter cette somme.

-Tu en parais bien sûr ! Si Renaud se défiait....
-Renaud te fera remettre cinquante mille francs, interrompit

Montaiglon durement.
Il continua:
-C'est peu, mais cela suffira pour le présent. ...
-Que compte-tu faire ensuite ?
-Retrouver Georget, ce cher petit Georget, ton neveu, Gaston!...

Ton neveu que tu aimes, que ton coeur réclame!..
-Nous retrouverons Georget?... Comment le retrouver ?... Sa

piste est perdue....
-Nous le retrouverons, n'en doute pas ; John Burms nous dira

où il est.
-Mais, Anspach... non, John Burns l'ignore comme nous!
-J'ai un moyen de lui rafraîchir la mémoire... Il se souvien-

dra cette nuit de ce qu'il a fait, il dira... il écrira à qui il l'a con-
fié... Il l'écrira en présence d'un témoin honorable qui certifiera à
ton frère la véracité du récit que nous lui ferons... Cette nouvelle-
là vaudra bien encore cinquante mille francs!

-Certes, mais comment s'y prendre pour réussir ?... Comment
ne pas nous compromettre?... Montaiglon, nous jouons une partie
dangereuse '.

-Que je suis sûr de gagner, Gaston.
-Qui te donne cette confiance ?... Que veux-tu faire ?
-Tiens, Gaston, viens et tu le verras.
Ils retournèrent chez Anspach ou plutôt chez John Burns,- car

c'était ce nom qu'en effet le complice de Gaston et de i1ontaiglon
avait pris, celui sous lequel il était connu à New-York.

Le saloon était fermé, mais on entendait les voix des consomma-
teurs.

Les deux amis firent ce que leur avait prescrit Anspach. Ils mon-
tèrent dans son logement. Une veilleuse y faisait une lumière bla-
farde et tremblante.

Montaiglon inspecta le logement. Une grande pièce et un cabinet
garnis de meubles de hasard. Le long des murs qaelques chromoli-
thographies grossières.

-Anspach est pauvre, dit-il. Ses affaires vont mal, nous réussi-
rons.

Vers une heure du matin, le cabaretier, débarrassé de ses derniers
clients, remontait chez lui.

-Je vous ai fait attendre, dit-il en entrant.
-Nus avons causé, mon cher Anspach, et la conversation entre

deux vieux amis fait passer le temps, répondit Montaiglon.
-Tant de souvenirs reviennent à l'esprit, ajouta Gaston. Depuis

vingt ans, nous ne nous sommes pas quittés, Montaiglon et moi !
-Vingt ans ! oui, il y a près de vingt ans que j'ai travailié pour

vous! fit Anspach rêveur. Et depuis.
-C'est de ce que tu as fait pour nous, il y a vingt ans, que je viens

t'entretenir, Anspach, interrompit Montaigion. scoute-moi donc
avec attention.

-Je vous écoute, monsieur de Montaiglon.
Après un instant de méditation, celui-ci commcença. dle sa voix

mordante, (le ce ton dur qui semblait marteler les niots, faire
sonner les syllabes:

-Nous t'avons chargé d'enlever à Blanche de Pervenchère son
enfant, son petit Georget. Il fallait que cet enfant disparàt. Tu t'es
loyalement acquitté de ta mission; l'enfant a disparu. Pius tard, tu
as été moins heureux. Anspach, nous avons voula que l'enfant
mourtit et l'enfant vit. ..

-J'ai fait ce que j'ai pu, soupira Anspaeh.
-Et tu n'as pas réussit... Mais oublion cela, je ne viens pas

récriminer sur le passé, mais te proposer une nouvelle besogne.
-Laquelle? demanda Anspach.
-Oh, bien facile, celle-là! Lor.sque le p;etit Georges de Perven-

chère avait trois ans, notre intérêt était de le supprimer, son exis-
tence était un obstacle qu'il fallait briser, il n'en est plus de même
aujourd'hui: notre fortune est assurée si nous retrouvons l'enfant
devenu jeune homme, si nous le rendons à l'amour de son père mira-
culeusement sauvé, à la tendresse de sa mère en larmes.
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" Nous avons compté sur toi, Anspach, pour retrouver l'enfant...
-Comment voulez-vous, monsieur de Montaiglon, queje puisse...
-Retrouver celui qui a su échapper à tes recherches et aux

nôtres ? Je vais te le dire. Rien n'est plus simple.
Gaston paraissait aussi étonné qu'Anspach. Tous deux considé-

raient avec attention Montaiglon qui reprit:
-Il est inutile (lue pour le retrouver tu te déranges....
-Vous savez donc où il est ? questionna Anspach.
-Tu sais où est mon neveu Georges ? s'écria Gaston.
-Je le sais et, dans quelques mois, son père et sa mère le presse-

ront dans leurs bras. C'est toi qui l'auras retrouvé, mon cher Oas-
ton! Quelle reconnaissance ne t'auront-ils pas ?

Montaigion quitta le ton emphatique avec lequel il avait pro-
noncé ces dernières phrases.

Il ajouta ironiquement:
-Cette bonne action vaut bien un fromage, sans doute! Et ce

fromage nour l'aurons, Gaston! Ce fromage fait de billets de ban-
que, Anspach en aura sa part, car il va nous aider à le gagner.

-- Qu'aurai-je à faire pour cela ?
-Tu écriras devant témoin qu'au moment de mourir, tu te

repens de la mauvaise action que tu as commise, que tu veux faire
ton possible pour réparer le mal que tu as fait en donnant les moyens
de retrouver l'enfant volé par toi.

-Que dirai-je pour atteindre ce but ?
-Tu diras que l'enfant souffrait des fatigues de ton métier de

chanteur ambulant, qu'il ne t'était d'aucune utilité en raison de sa
faiblesse, de son état maladif, que pour qu'il te rapportât il t'aurait
fallu le martyriser....

-Et que mon bon cœur m'interdisait ce moyen ?
-Non, au contraire, tu avoueras l'avoir battu, privé de nourri-

ture et de vêtements, afin de forcer la pitié des gens charitables
chez qui que tu l'envoyais mendier.

"'Tu diras qu'une de ces personnes t'a proposé de se charger de
l'enfant et que tu as accepté moyennant qu'elle te remettrait dix
mille francs.

-C'est facile à faire. Quel est le nom de cette personne compa-
tissante ?

-Une de nos connaissances, Mme de Linières.
-Mme de Linières !
Anspach éclata de rire.
-Oui, Mme de Lignière, répondit froidement Montaiglon. C'est

Mme de Linières qui a recueilli Georges de Pervenchère. C'est elle
qui nous dira ce qu'il est devenu.

"Je suis sûr qu'elle ne l'a pas perdu de vue, qu'elle veille sur lui
avec solicitude... Lorsque nous irons lui dire, Gaston et moi, que
nous avons retrouvé les parents de l'enfant, que nous lui en donne-
rons la preuve, en lui montrant le papier que tu vas écrire, elle
nous le rendra.

"Oh! certes, elle souffrira de cette séparation, mais son noble
cœur ne connaît pas l'égoïsme

" Ce jeune homme qu'elle a, depuis quinze ans, entouré de soins,
qu'elle aime comme son enfant, dont elle a fait un garçon instruit,
distingué, d'éducation parfaite, dont elle se croit la mère, dont elle
est fière, elle nous le rendra, dût son coeur se briser à cette sépara-
tion !

Gaston et Anspach regardaiont Montaiglon avec admiration.
Ce qu'il racontait était-il vrai ?
Avait-il, sans en avoir jusqu'ici rien dit à ses complices, retrouvé

Georget ? L'avait-il confié à Mme (le Linières comme otage ?
Carton se dit que cela était possible. Il connaissait la profondeur

de duplicité de son ami, son infernale audace!
Peut-être Montaiglon avait-il songé à rendre un jour Georget à

Renaud à l'insu de son ami - contre une fortune.
Pourquoi, si vraiment il savait où était (eorget, renonçait-il à

son projet ?
Gaston réfléchissait. Il se convainquit que Montaiglon mentait,

que le jeune homme dont il parlait n'existait pas réellement, ou que
s'il existait, c'était un Georges de Pervenchère supposé.

-Oui, ce doit être cela! s'écria-t-il mentalement, Montaiglon
songe à faire jouer ce rôle à un jeune homme ayant l'âge et la phy-
sionomie de Georges, de mon neveu!

" Et pour réussir cette substitution, le témoignage d'Anspach lui
paraît indispensable !

" A moi, il demandera de déclarer que je retrouve dans la phiy-
sionomie du faux Georges de Pervenchère une ressemblance frap-
pante avec celle de l'enfant, que, pendant plus de deux années, j'ai
vu chaque jour.

" C'est là le plan de Montaiglon! Ce ne peut être que cela ! Ce
plan peut réussir !

Anspach, lui aussi, réfléchissait.
Il croisa ses bras sur sa poitrine, regarda fixement Montaiglon

et lui dit:
-J'écrirai ce que vous me demandez; que recevrai-je en échange

de ce service ?

-Dix mille francs tout de suite, vingt millo francs dans un mois,
répondit lontaiglon.

-J'accepte. Donnez-moi les dix mille francs.
Montaiglon tira son portefeuille et tendit à Anspach une liasse

de billets de banque,
Le complice des deux misérables les compta et (lit:
-Le compte y est. Je suis -à vos ordres.
-Déshabille-toi. .. Mets-toi au lit, lit Montaiglon de son ton

péremptoire.
Anspach obéit pendant que Milontaiglon disait à (aston:
-Toi, retourne à l'hôtel et attends-moi:
-Que vas-tu faire?
- Écrire à Anspach ce qu'il devra apprendro par cmur... Oh1!

quelques lignes qu'il répétera au revérend ld wars Simpson ....
-Au révérend Siupson, le pasteur protestant de Church-l1ill ?

questionna Anspach.
-N'es-tu pas protestant?
-Si, monsieur de Montaiglon, mais.
-Et protestant convaincu, Anspaclh. Tu ne t'endors jamais sans

lire quelques versets (le la Iible.
Montaiglon sortit de ses vu'temnents une vieille I;ible qu'il tendit

à Anspacli et continua:
-Dans cette vieille Biblc de defil le que t'a légué Lta mère.
Anspach s'écria:
-Ah ! c'est trop fort ! Non, mais voyez-vous, ça, c'est mnagni-

fique !. .. La Bible de ia mèere.
Il éclata de rire:
-Je n'ai jamais conru ina mère Tii la Blible, moi
-Tu feras connaissance avec l'une L défaut de l'autre.
-Monsieur de Montaigion, vous avez tout 'le môme de drôles

d'inventions
-Qui te sont avantageuses, Anspachi.
-Aussi suis-je tout à votre disposition.
-Bien. Tul diras au révérend Simpson que jo vais aller chercher

que, sentant ta fin prochaine, tu veux réparer le mual que tu as fait
en enlevant Gieorges (le Pervenchère.

" Tu citeras la date, les circonstances exactes, tu donneras le nom
de Mme de Linières....

-Il me demandera où je l'ai rencontrée.
-Tu l'as rencontrée à Spa, en Belgique.
-A Spa, bon, je me souviendrai.
-Tu parleras d'une voix imuourante... Je serai là, présent, et si tiu

es embarrassé je te mettrai dans la bonne voie.. ..
-Oh i je saurai bien ce qu'il faut dire, monsieur die Montaigion,

j'ai parfaitement compris... Une seule chosîe ne gene....
-Laquelle ?... Allons, parle!
-Pour faire le moribond il me faudrait finir ma bouteille de

brandy.
-La voici... Je pars chercher le révérend....
-Ah ! encore une chome, monsieur de Montaiglon : comment expli-

querai-je votre présence ici ?
-Tu as appris nin arrive ut cC le d M. Giaston de Pervenclière;

brisé de remords, tu mi'as i fit app< ler pour me conifesser ton crime.
Tu m'as prié de denmander au r-'vérerd Sinqo-cm le vouloir y assis
ter pour en témoigner au beson.

-Vous trouvez des explications à tout, monieur de Montaiglon.
-Bois ton /,-amly avant que je parte et rendsmoi la bouteille.
-Voilà... je vais faireUr un sonunlile ci attenîdantit.
-Si tu veux, iais, n'ou blic ri'-n, ivrogne.
-Jamais je ne suis ausi lucide que lorsque jai lu mon compte;

ça nie déroule les idées.
Montaigion partit pour se r.enre chez le rvér-end I Simp s oi.
Deux heures après il revenait avec le clergyman.
Il le pria de l'attendre un instant avant le monter chez Anspach.
-Je veux mi'ass:urer, mon révérend, que le mitallheuîreux n'est pas

mort en mon absence, dit MontaigIon qui voulait voir si le imori-
bond ne dormait pas à poings fermés.

Non, Anspach était éveillé, bien éveillé.
-La représentation va comnîccer, Anspacl ; possèdes.tu bien

ton rôle ?
-Ne craignez rieu, lîonsieur (le Montiglon, j'y ai rélléchi ...

je ne vous volerai pas votre argent. .. Dams un inistant jauraii l'air
d'être prêt à rendre l'alme....

-Et tu garderas l'argent, Anspacli.
Le révérend Siinpson entra dans la pièce on Anspach, have,

décharné, les prunelles hagardes, la poitrine soulevée (le spasmes,
semblait en ellt, sur le point d'entrer ci agonie.

-Vous m'avez fait appeler, morn frère, me voici, (lit le clergy-
man.

Anspach plissait ses draps avec ses mains tremblantes,. Il tourna
vers le visiteur des regards atones,

-Merci, murmura-t-il, merci, mon frère.
Il semblait haleter. Les mots ne sortaient le sa bouche convuli6 e

qu'avec effort.
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-Monsieur de Montaiglon m'a dit en route que vous désiriez
soulager par un aveu solennel votre conscience d'un crime. Parlez,
mon frère.

Anspach ferma les yeux. Il se recueillit, puis, d'une voix coupée
de soupirâ, il ßt la confession que lui avait demandée Montaiglon.

Il termina cette confession en désignant sur la table de nuit un
revolver et une Bible.

-J'avais le choix entre le suicide et le repentir, j'ai choisi le
repentir.

-Je prierai Dieu pour vous, mon frère. Un pécheur qui se
repent est plus agréable à Dieu..

-Mon révérend, interrompit Anspach, signez ce que vous venez
d'écrire sous mna dictée, je ne veux pas mourir avant d'avoir la
certitude....

Le révérend :it ce que lui demandait le faux moribond.
-Promettez-moi, continua Anspach, que vous remettrez cet aveu

de mon crime à M. Gaston de Pervenchère.
Montaiglon intervint:
-Mon ami, dit-il à Anspach, je me chargerai de ce message si

vous le voulez bien....
-Non, le révérend Simpson, interrompit Anspach.
-Monsieur Gaston de Pervenchère me verra dans le cours de

cette journée, je vous le promets.
Anspach feignit d'être soulagé par ces paroles. Il ferma les yeux

et sembla marmotter une prière.
Montaiglon descendit reconduire le révérend Simpson jusqu'à la

voiture (lui l'avait amené, le salua profondément et remonta auprès
d'Anspach.

Il lui demanda:
-Que comptes-tu faire maintenant?
-- Mettre la clef sous la porte et filer sur Buenos-Ayres avec ça.
Il montrait la liasse de billets de banque. . ..
-Tu as raison, approuva Montaiglon. Tu me donneras ta nou-

velle adresse et le nom que tu aura pris; je puis encore avoir besoin
de toi.

-Au même prix, tout à vous, monsieur de Montaiglon.
Celui-ci prit le revolver posé sur la Bible, appuya le canon sur

la tempe droite d'Anspach et tira; puis, il lui arracha la liasse
de billets, et, posant la main sur le cœur de sa victime;

-Il ne bavardera plus, dit-il.
Il jeta le revolver à terre, prè< <lu lit, mit les billets de banque

dans sa poche, examina attentivement le visage du défunt, prit la
plume qui avait servi au révérend Simpson et sur un feuillet de
papier, écrivit en imitant l'écriture d'Anspach:

"Je souffre trop... Je me tue. ...
" JOHN BUtN>."

Montaigion retourna à l'hôtel retrouver Gaston.
-Eh bien ? lui demanda celui-ci.
-Ta recevras demain d'un clergyman la confession d'Anspach,

répondit-il, ce papier est notre fortune.
-11 nous a coûté dix mille francs, soupira Gaston.
-Il en vaut cinquante mille, se contenta de répondre Montai-

glon.
Dans la journée du lendemain, en effet, M. Edwards Simpson

remettait à M. Gaston de Pervenchère le récit fait par Anspach de
l'enlèvement de son neveu, récit attesté par le révérend.

On apprit, quelques heures après le départ du révérend Simpson,
le suicide d'Ans)ach.

Gaston regarda fixement Montaiglon.
Celui-ci répondit:
-Nous avons eu de la chance, voilà tout. ... Partons immédia-

tement à la rc:herche de ton cher noveu.
Ils quittèrent New-York par le premier bateau en partance et

lestés de vingt mille francs envoyés par Renaud.

XXII

Après le départ de Jacques de Baauchamp pour l'armée, Renaud,
on s'en souvient, était retourné avec Blanche au Palais des Roses.

Tous deux, attristés par les nouvelles des désastres de la funeste
guerre, rêvaient silencieux.

Dans l'horrible tourmente déchaînée sur la France, que devenait
Jacques de Beauchamp, ce fier jeune homme que Renaud n'avait
eu que le temps de voir et d'aimer ?

Ainsi pensait Renaul de Pervenchère.
Blanche, continuellement, pensait à son enfant, à son Georget,

Etait-il soldat, lui aussi ? Avait-il échappé à l'horrible boucherie
dont les récits la faisaient frémir.

Et Gaston qui prétendait être sur la piste de Georget, pourquoi
n'avait-on plus de ses nouvelles ?

Une fois de plus, il avait menti.
Le misérable n'avait eu d'autre ob jet, en prétendant se livrer à

des recherches, que de se faire remettre l'argent.
Elle se reprochait d'avoir pu espérer qu'une parole de vérité pou-

vait sortir des lèvres de cet infâme I
Dans le courant d'octobre, Renaud et Blanche reçurent de New-

York le télégramme de Gaston. Ils furent frappés de stupeur.
Gaston disait-il donc vrai ?
Les recherches dont il avait parlé, les faisait-il réellement?
Encore une fois, Blanche le crut et dit à son mari:
-Oui, c'est possible. N'ayant pu te ravir l'existence, mon cher

Renaud, il songe à profiter de ta fortune en simulant le dévoue-
ment.

" Il sait que s'il retrouve notre Georget il sera riche de tes dons...
Il escompte ta générosité.

-Peut-être a-t-il fait ce calcul, répondit Renaud. Ne découra-
geons pas ce misérable.

Et il envoya, ainsi qu'on l'a vu, vingt mille francs à son indigne
frère.

Un mois après, Gaston et Montaiglon se présentèrent au Palais
des Roses.

Gaston paraissait ému, Montaiglon joyeux.
-Une bonne nouvelle... Nous touchons le but ! s'écria-t-il en

entrant.
-Quo voulez-vous dire, monsieur ? demanda Blanche d'un ton

glacial.
Montaiglon s'inclina devant elle:
- Pardonnez-moi, madame, fit-il, mais la joie que Gaston et moi

ressentons de la réussite des nobles projets de son ami, de votre
beau-frère, projets auxquels je me suis associé....

-Vous avez réussi! s'écria Blanche... Vous savez oà est mon
Georget ?

-Nous avons retrouvé son ravisseur... Nous avons obtenu de
lui l'aveu de son crime... Ce misérable au moment de mourir,
s'est repenti... Il a tout avoué, mais, pardonnez-moi... l'émotion...
Gaston vous dira mieux que moi ce qui s'est passé....

-Parlez, Gaston, parlez, je vous en prie !
Et, Renaud, tremblant, fut sur le point de serrer les mains de-

Gaston.
Celui-ci tira de son portefeuille un papier, le tendit à Renaud en

disant d'une voix étouffée:
-Tout à l'heure je vous expliquerai. ..Je ne puis en ce moment...
Le misérable simulait à s'y méprendre l'attendrissement. Il por-

tait avec une sorte d'égarement joyeux son mouchoir à ses yeux.
Renaud lut les mots tracés par Anspach et pâlit.
Il ne pouvait parler, répondre à Blanche tant il se sentait oppressé

de bonheur.
Elle prit d'une main tremblante la confession d'Anspach, la lut

d'un seul coup d'Sil,.poussa un cri et, joignant les mains:
-Je reverrai mon enfant, mon Georget !
Elle se jeta dans les bras de son mari et resta longtemps la tête

appuyée sur son épaule.
Gaston et Montaiglon demeurèrent silencieux.
Soudain, Blanche tourna vers son beau-frère son visage rayon-

nant :
-Ainsi, Gaston, cela est réel, vous me rendrez mon Georget?
-Avec l'aide de Dieu, répondit hypocritement le misérable, avec

l'aide de Dieu et de mon cher Montaiglon, je vous le rendrai,
Blanche.

-Nous allons partir immédiatement pour Spa, expliqua Mon-
taiglon, je remuerai ciel et terre pour retrouver cette Madame de
Linières et, bien que de longues années se soient écoulées, grâce à
mes relations, j'y arriverai.

-Si vous faites cela, monsieur, si vous retrouvez mon enfant !
je .. ,

Blanche, toute pâle, s'interrompit; elle allait ajouter: je vous
pardonnerai vos crimes passées, je vous donnerai à tous deux la
fortune que vous convoitez.

Renaud devina la pensée de sa femme et reprit aussitôt:
-Gaston, partez, n'épargnez rien, ma bourse est la vôtre. Partez,

monsieur de Montaiglon, je saurai vous recompenser.
-Oui, il nous faudrait partir tout de suite ; mais, les fonds que

vous aviez mis à la disposition de Gaston ...
-Ces fonds ont été employés par vous. Monsieur de Montai-

glon, qu'à cela ne tienne.
Il se dirigea vers un coffre-fort, en tira des liasses de billets de

banque et les remettant à Gaston:
-Voici cinquante mille francs, Gaston. Partez, ne restez pas

une minute.
-Ma vie sera désormais consacrée à ce but unique: retrouver
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l'enfant qui vous a été volé, mon frère, répondit Gaston en enfouis-
sant les cinquante mille francs dans ses poches.

-Il nous faut partir, partir tout de suite, fit Montaiglon fébri-
lement: les cinquante mille francs que portait Gaston lui Ôtaient
son sang-froid habituel.

-Donnez-nous des nouvelles aussitôt que possible, messieurs,
s pplia Blanche.

-Ma chère Blanche, au premier renseignement, si minime soit-il,
je vous écrirai. Mon cher Renaud, je vous tiendrai au courant de
tout ce qui surviendra.

-C'est cela, Gaston, je compte sur votre parole.
-Et sur la mienne vous pouvez également compter, déclara

Montaiglon avec conviction
-Je compte également sur vous, monsieur de Montaiglon.
Les deux compagnons partirent en brusquant les adieux, n'écou-

tant plus les prières de Blanche, la fortune qu'ils possédaient les
affolait.

Ils allèrent à Spa, ainsi qu'ils l'avait dit, envoyèrent un certain
nombre de lettres dans lesquelles ils indiquaient de nouvelles pistes
à suivre.

Enfin, ils écrivirent à Rens.ud que Mme de Linières habitait Paris.
Avait-elle pu le quitter avant l'investissement ? Il leur avaient

été impossible de le savoir exactement.
Ils allaient tenter de pénétrer dans la capitale, et y continue-

raient leurs recherches.
C'est Montaiglon qui avait suggéré cette idée à Gaston.
-Cela a quelque chose d'héroïque, de chevalesque, avait-il dit à

son complice. De plus, cela nous fera gagner du temps.
Pour le moment, les secours d'argent de Renaud ne leur étaient

pas indispensables; par hasard, ils avaient gagné cent mille francs
à Spa en jouant au baccara et à la roulette.

-La veine nous est revenue, affirma Montaiglon, partons à
Londres, je connais des maisons où l'on peut gagner une fortune en
une nuit.

Pendant plus d'un an on ne reçut plus au Palais des Roses de
nouvelles de Gaston et de son ami.

Les soupçons de Blanche revinrent et, hélas, la crainte de ne
jamais revoir son fils.

Quelques temps avant les fiançailles de Jacques de Beauchamp
et de Fanchon reparut Gaston, la tête basse, la mine piteuse.

Il raconta que malgré ses efforts et ceux de Montaiglon, ils
n'avaient pu retrouver la piste de Mme de Linières.

-Montaiglon, ajouta-t-il, n'est nullement découragé et s'il n'est
pas ici avec moi c'est qu'il reste confiant en la réussite finale de nos
recherches. Pour moi, je vous l'avoue, écrasé de fatigue, je viens
vous demander l'hospitalité pendant quelques mois.

Malgré la certitude maintenant que son frère mentait, qu'il avait
toujours menti, Renaud ne pouvait refuser de le recevoir.

Gaston vécut au Palais des Roses avec son frère et sa belle-soeur.
On n'eut rien à remarquer d'étrange dans sa conduite; il paraissait
simplement exténué de fatigue ainsi qu'il l'avait dit.

La vérité est qu'il avait laissé Montaiglon à Londres, Montaiglon
décavé, à découvert de plus de cent mille francs.

-Qu'il s'en tire comme il pourra, je me sauve, je me réfugie
auprès de Renaud; j'ai de la famille, moi! s'était-il dit.

Et de Montaiglon pendant six mois il n'eut pas de nouvelles.
Le lendemain des fiançailles de Jacques et de Fanchon auxquelles

il assistait avec Rkenaud et Blanche - ce qui, on ne l'a pas oublié,
avait fort effrayé la jeune fille - il reçut une lettre de Montaiglon.

Il était à Paris, sans argent, mais, avec un secret qui valait un
million, il avait enfin, après mille dangers, mille fatigues, retrouvé
Mme de Linières.

Il avait la certitude que Georget était vivant, bien vivant!
Gaston ne crut pas d'abord un mot des affirmations de son ami;

il le connaissait si bien !
Pourtant, après réflexions, il se dit qu'il ne risquait rien à se

rendre auprès de lui.
-Je saurai à quoi m'en tenir après une demi-heure de conversa-

tion et, ma foi! que le neveu soit véritable ou supposé, s'il est pos-
sible de le faire accepter !....

Mme de Linières, après l'odieuse tentative de Montaiglon sur
fanchon, avait quitté son appartement du quai du Louvre.

Elle était allée s'installer avenue de Villiers où elle dirigeait une
agence matrimoniale.

Cet édifiant commerce marchait comme sur des roulettes lors-
qu'un accident se produisit: une des pensionnaires de madame de
Linières - orpheline riche avec tache de famille - vola cent mille
francs à un jeune Anglais qui eut le mauvais goût de se plaindre à
la police....

L'orpheline fut arrêtée, jugée, condamnée et madame de Linières
fut invitée, si elle tenait à la liberté, à surveiller davantage ses
pensionnaires et. .. à donner à la police tous les renseignements
utiles que son honorable profession la mettait à même de recueillir.

Effrayée, la tenancière de l'agence matrimoniale promit tout ce

qu'on voulut... avec l'intention de ne faire que ce qui lui serait
avantageux.

Elle avait rompu avec Montaiglon qui l'avait compromise lors de
sa sotte histoire de Fanchon.

Elle renoua avec lui lorsque, affamé, décavé, furieux, il revint à
Londres.

Il lui proposait, cette fois, une alfaire splendide.
Cent mille franci à gagner ! Cent mille francs à gagner sans

risques! Une affaire qu'un enfant réussirait. .. et elle n'était pas
une enfant! Lui, non plus!

-Je vous écoute, Montaiglon, pas de préliuitnires, fit la vieille.
-Voilà, j'ai besoin d'un jeune homme de vingt ans, de ligure

agréable, yeux bleu foncé, cheveux clhatains, distingué....
-J'ai ça. Après ?
-Ce jeune homme, volé à ses parents par des saltimnbanques, a

eté recueilli par vous. Vous 1-avez entouré de soins, de tendresse,
de....

-Oui, oui. Après?
-Vous lui avez fait donner une bonne éducation; il est charmant.
-Et que me rapporteront ces soins, cette tendresse, les frais de

cette éducation soignée ? les professeurs coûtent cher, Miontaiglon.
Le vieille de Linières d'un ton effroyablement sérieux prononça

ces mots et Montaiglon admira.
-Ma ehère, cela vaut cinquante mille francs.
-Au moins! Songez donc au déchirement de cœur ! C'est etla

qu'il faut faire entrer en ligno de compte !
-Cinquante mille francs de déchirement compté. Cela va-t-il ?
-Quand je connaîtrai la contre-partie, je....
-Qu'appelez-vous la contre-partie, ma chère?
-Les risques à courir, cher ami.
-Nuls, ma chère.
-Dites-moi en attendant de qui l'enfant que j'ai recueilli sera

l'enfant?
-De M. Renaud de Pervenchère.
La vieille sursauta. Elle pensa aussitôt:
-Renaud de Pervenchère ! .. No connaît pas sa fortune ! Vingt

ans absent de France !. .. Faisable ! Facile!
Elle se garda bien de dire sa pensée à son digne ami et répoudit:
-Dangereux, Montaiglon.
-- Inoffensif, chère autie ! Vous ferez des lieureux !... Et l'on

vous bénira!
-J'accepterai la bénédiction par-dessus le marché, répondit sans

sourciller Mme de Linières; si cela ne fait pas de bien, cela ne fait
pas de mal.

Elle appuya l'index sur son nez.
-Il me faudrait des renseignements exacts, dos détails précis.
-Je vous les donnerai, chère amie.
-Dînez avec moi, conclut l'honorable dame.
Après dîner,elle dit à Montaiglon:
-Je fais l'affaire. Vous aurez le jeune homme stylé par moi...

Je serai sa mère adoptive, c'est vous dire que le rôle sera bieu
tenu...

-Je ne doute pas de vous. Vous êtes admirable dans la
büiit.

-O'est vrai, je puis dire, sans me donner le gants, que pour lex
personnages de dignité. ...

-Vous êtes imcomparable!
-Assez de marivaudages ; demain je vous présenterai tmon ils

adoptif. Il vous racontesra son histoire; comment je l'ai tiré dos
mains de ces misérables saltimbanques, son heurouse existence
auprès de moi, quels professeurs je lui ai donnés.

-Que fait-il maintenaut ?
-EDève au Conservatoire, classe de comédie, répondit Mme de

Linières en se rengorgeant.
-Bien ! très bien ! ricana Montaiglon.
-Je vous prie, mon cher, de ne point paraitre mépriser le noble

art du comédien ; les auteurs, même les auteurs de génie, ne seraient
rien sans leurs interprètes.

-Vous êtes superbe! Vous avez raison, mille fois raison.
Au moment de prendre congé, Montaig!on dit à Mnt 'le Linières:
-Je vous amènerai demain M. Gastoi de Pervenchère, l'oncle

du jeune homme ; il faut qu'il lui plaise.
-Il lui trouvera, n'en doutez pis, tu air de famille.
Sur cette assurance, Montaiglon quitta sa respectable amtie.

XXIII

Quel était le jeune homme que Mine de Linières avait justement
sous la main pour jouer le rôle du mls de Blanche et de llenaud ?

Son propre neveu.
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Ceci demande quelques explications. Elle le garda et n'en lit rien à son frère. Pendant des années,
Mme de Linières, née Adèle Traversin, dans sa jeunesse avait été I ector, le père, vit vingt fois son enfant chez la gage-femme et ne

sage-femme. se douta de rien.
Elle était habile, discrèta, sans préjugés et eut réussi dans ce -C'est un pensionnaire, disait Adèle Traversin.

métier si, trop entreprenante, trop impatience de faire fortune, elle Et cette explication suffisait à Hector.
n'avait obligé la police à s'occuper d'elle. -1l s'appelle René, c'est un joli nom, hein? faisait la sour.

Cette intrusion de Thémis l'avait dégoutée du métier. -Je ne connais qu'un joli nom, répondait le frère en passant la
-On n'est pas assez libre chez soi, pensa-t-elle. main dans ses cheveux bruns ondulés et qu'il portait longs comme
Cependant, elle avait exercé pendant dix ans et jouissait d'une les artistes industriels de cette époque.

certaine aisance, lorsqu'elle songea à passer la main à une jeune -Lequel, Ifector?
femme, Mme Kaiser. -Rotschild, faisait le sculpteur-ornemaniste, oui, Rotschild,

Celle-ci honnête, instruite, confiante, paya trop cher la clientèle parce que nom évoque des splendeurs, des tas d'or, des châteaux,
et le mobilier. des forêts, des plaines giboyeuses. Rotschild! Voilà le seul beau

Elle réussit néanmoins, à force de mérite et d'honnêteté profes- no !
sionnels, à acquérir réputation et estime. -E-tu drôle avec tes idées!

On l'a vue, au premier chapitre de cette histoire, donner ses -Je ne suis pas drôle. Adèle, je suis juste. Si nous étions mil-
soins à Blanche de Pervenchère. lionnaires, cent fois millionnaires, je trouverais, et bien d'autres

Nous la retrouverons. Revenons à Adèle Traversin. penseraient comme moi, qu'llector Traversin est un notn presti-
Née à Paris, dans le faubourg de Belleville, fille d'un souffleur gieux!

(le l'ancien " boulevard du crime ", ainsi qu'on appelait à l'époque -raversin! Traversin! Tu crois, Hector, que cela pourrait
de sa jeunesse le boulevard du Temple oâ étaient édifiés tous les jamais sonner bien à l'oreille?
théâtres de draine, Adèle Traversin, après une fague avec un jeune Et, Adèle riait, s'amusait beaucoup, admirait un peu les para-
premier des Wl«ssements comiques, puis avec des grands premiers doxes de son frère. Quelle nature d'artiste! pensait-elle.
rôles et des pères nobles, quittée par ses insconstants adorateurs, Il reprenait après avoir vidé son verre et lancé de grosses bouffées
ctait partie avec un étudiant en médecine. de la pipe qui quittait rarement ses lèvres charnues:

Transportée sur la rive gauche, vivant au milieu d'étudiants, -Traversin? Pourquoi pas?
Adèle Traversin, échauffée par les conversations des jeunes gens Et roulant les yeux, rejetant d'un mouvement de tête sa crinière
discutant devant elle le mérite de leurs professeurs et de leurs thé- romantique, il déclamait:
ories scientifiques, Adèle Traversin se sentit soudain un goût pro. -Ah ! la Grèce antique! La Grèce du Parthénon de Phidias! La
noncé pour l'étude de la médecine. vieille Grèce civilisatrice du monde!

Elle était ignorante mais intelligente. Cette enfant qui avait Puis, soudain, d'un'ton crapulard:
traîné dans les ruisseaux de Belleville, fait son éducation dans les -Et la vieille graisse des marchands de frites, est-ce la même
coulisses de théâtre où elle figurait dans les pièces à spectacle, chose?
avait la vivacité d'esprit, la facilité d'assimilation propres à cette -Oh! Hector, que tu es amusant! Tu as des idées, toi
race de bohèmes. Elle l'admirait Ce bagout la séduisait.

En quelques mois, elle se fit une instruction sullisante, entra Alors il la "faisait à l'artiste, croyant et semblant s'indigner:
comme élève à la Maternité - et devint rapidement un des plus -Adèle, les mots ne valent que par les idées qu'elles évoquent;
habiles sujets du triste établissement. la vieille graisse c'est celle du petit galeux du faubourg du Temple,

Son diplôme obtenu, elle s'établit dans les environs des Champs- la graisse de macchabe dans laquelle il faisait frire ses pommes de
Elysées avec l'argent qu'elle extorqua à son ex-ami marié depuis. terre dont nous nous régalions. Pour toi, voilà ce qu'est la vieille

Il la savait capable de tout et vola sa jeune femme pour la satis- graisse, voilà 'image que ce mot évoque quand il frappe tes oreilles.
faire. "Pour nous autres artistes, là vieille Grèce, la Grèce antique,

Adèle Traversin, rusée, ambitieuse, effroyablement égoïste, c'est la pléiade immortelle des grands génies, c'est le Parthénon aux
n avait qu'un sentiment désintéressé, une véritable amitié pour son lignes harmonieuses, c'est le Jupiter Olympien, c'est la Vénus de
frère ainé, Hector Traversin. Mi!o, c'est l'Acropole, c'est

Il avait dix ans de plus qu'elle. Petite fille, elle allait se jeter Il continuait longtemps ainsi et ces discours finissaient par un
dans ses bras, implorer son secours contre d'autres gamins ou "tapage" à Adèle qui ne pouvait rien refuser à l'artiste de la famille,
gamesau génie méconnu, Hector Traversin.

lector, solide comme un chêne et brute comme un taureau, Quand le petit René eut dix ans, Adèle Traversin le mit en pen-
mettait en fuite les ennemis de sa petite Adèle, rouait de coups sion dant les environs de Paris.
ceux qui s'entêtaient. Elle le donna comme son fils. L'enfant y fit des études quelcon-
,,, Adèle Traversin admirait ce frère aîné. ques, plutôt bonnes que mauvaises. Il réussit à enlever son bacca-
à Il se fit sculpteur-ornemaniste, réussit grâce à une habileté de lauréat ès lettres.
main extraordinaire, un goût artistique instinctif; il savait à peine A dix-huit ans, il entrait au Conservatoire dans la classe de
lire et écrire. comédie du professeur Ragot.
L. Il avait épousé une actrice du théatre de Belleville. Son manque absolu d'état civil eût pu sembler une impossibilité
' Au premier enfant qui naquit de cette union, Hector dit à sa de produire son prétendu fils à d'autres qu'à la Traversin; elle sut
femme: s'en tirer à merveille.

-Les artistes ne doivent pas avoir d'enfants; l'art s'accorde mal -Ce nest pas mon fils, je vous l'avoue, dit-elle au professeur
avec la famille. Ragot, c'est un enfant que j'ai gardé par pitié et que j'adopterai

-Que veux-tu dire? aussitôt que la loi me le permettra.
-Que nia soeur Adèle emportera le petit ou la petite et tu "Gardez-moi le secret, je vous en supplie, l'enfant me croit sa

n'auras plus à t'en occuper. véritable mère, son pauvre petit cour serait déchiré s'il connaissait
-Ell lctor ! la vérité.
La pauvre femme sanglota. "vNous nous aimons tant!
-C'est à prendre o- à laisser. Si ça ne te va pas, enlève tes Le secret fut bien gardé; la Traversin avait su intéresser le bon

cliques et tes claques, au revoir. et naïf professeur en sa faveur et celle de René.
Lt malheureuse gagnait soixante francs par mois. C'était maintenant un beau garçon de vingt ans, aux yeux d'un
Elle resta avecd aector. bleu sombre, à la chevelure abondante et ondulée d'un blond véni-'l'rois enfants naquirent de cette union, tien, à la fine moustache brune relevée.
Adêe Traversin -'en chargeait ainsi que l'avait dit son frère: elle Il était mince et paraissait grand, bien qu'en réalité de taille

les déposait p "aLa qourbeu "omme nés: de père et mère inconnus, moyenne.
dn quatrième enfant vint au monde, un garçon. Adèle l'em- Sa voix aigre sonnait bien. "Une vraie voix de théâtre", disaient

p-orta comme elle avait emporté les autres, ses amis.
Celui-là elle le garda. C'était, à son avI, le portrait vivant de Il eûit fait un parfait valet de comédie. Malheureusement, il tra-

son rrère, (le son H ector. -vaillait peu, s'absentait des semaines entières sans motif ionnu.
Elle l garda chez elle, prise pour ce nouoeau-né d'une sorte eGrnce à la protection de sa pseudo-mère, à la rouerie de l'an-

d'adoration. Dans ses traits ébauchés, dans ses yeux bleus qui ne cienne sage-femme devenue "femme d'affaires ", il eût pu concourir
voyaient pag, ces yeux sans regards des tout petits, elle reconnais- à la fin de i87.
sait les traits et les yeux du frère aîné, du grand frère aîté, d La guerre vint renverser les plans d'ambition dAdèle Traversin
grand frère admiré. ipour son fils.

Elle le garda sans lui faire établir d'état civil. En temps ordinaire et jusqu'ici elle ne s'était pas inquiétée du
-Commeid ça, ce mignon ne sera pas soldat. Attendez un peu de d'état civil de René.

(lue je l'élèverais pour vous le donner à vingt ans !ï ~Il n'en fut pas dc même lorsque l'on rappela sous les drapeaux

del ieqiqitatrrmn eslve hrus
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tous ceux qui pouvaient porter les armes, qu'on faisait la chasse
aux réfractaires, que les listes des jeunes conscrits étaient vérifiées
avec minutie.

Il lui avait suffi jusqu'ici de dire que René, étant fils <le veuve -
elle se donnait:pour veuve - ne partirait pas

Cela ne sufflsait pas maintenant. IL fallait prouver qu'elle était
bien veuve en effet.

Elle devrait établir, en outre, que René était bien son enfant.
Cela était impossible. Elle lui conseilla de partir pour l'Angle-

terre.
-Laisse passer quelques mois, mon petit, lui dit-elle. Cela ne

peut durer. Quand tu reviendras on nous laissera tranquilles.
. -Je veux bien, avait dit René.

Il promit tout ce qu'elle voulut et fit, en six mois, dix mille francs
de dettes.

Tant que dura le siège de Paris, les créanciers du jeune homme
patientèrent. Plus tard, ils devinrent exigeants.

La Commune permit à Adèle Traversin - qui se faisait appeler
depuis -longtemps Mme de Linières - d'éviter la dure nécessité de
payer les dettes de son fils. Il lui faudrait bientôt s'exécuter,

.. et dans les fraîches soirées elle repassa son répertoire. (P. 21, cel. 1.)

cependant; les créanciers ne lâchaient pas prise; ils ont la poigne
et les mâchoires solides!

C'est à ce moment que Montaiglon arriva.
Il était temps !
Mme de Linières vit le moyen de payer - aussi peu que possible

- les folies de son René et de se refaire du même coup.
René accepterait-il la combinaison ?
Voudrait-il jouer le rôle qu'elle devait lui tracer ?
Certes, les préjugés ne le gênaient guère, mais, enfin, bien que

profondément vicieux, il était prudent et peut-être craindrait-il de
se compromettre ?

René Traversin avait énormément peur de la police, commence-
ment de la sagesse.

Il craignait fort aussi les coups, en ayant pas mal reçu sans jamais
avoir osé y répondre que par des menaces sonores et vaines.

Cependant, madame de Linières espéra. Elle se dit que si son
René était plus que prudent, ce qui l'arrêterait, il était encore plus
avide, ce qui le pousserait.

Elle se croyait aimée de ce drôle qui n'aimait que lui.
-Je l'apitoierai sur ma position. Je lui démontrerai que s'il
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refuse de faire ce que je désire, je suis perdue, que je serai chassée
de chez moi, vendue, jetée à la rie.

" Non, René par tendresse pour moi, par reconniaissIInce de mies
bontés, fera ce que je sonhaite. Je ne doute ni de son ceur ni de
son habileté.

" Il est si bon comédien ! Je sais bien qu'il est bien mieux en
valet fripon qu'en jeune homme ingénu, miîîs son talent si souple
suppléera aisément à ce rôle nouveau pour lui.

Il éteindra sa voix trop claire, voilera soi regard trop hardi
ce lui sera facile.

Ainsi raisonnait la respectable mualame tde Linières lorsque son
charmant René entra.

Il avait vingt et un ans et en paraissait vingt-cinq, Ses traits
fins étaient déjà creusés par le vice. Ses beaux yeux bleus étaient
cerclés d'un cercle de bistre, ses lèvre.s sèches et 1 àcs.

René de Linières-on l'appelait ainsi-n'en demeurait pas
moins un joli garçon, aux manières gracieuses, à la parole facile
avec le ton de la bonne compagnie lorsqu'il le voulait bien.

-Comme tu arrives tard, je îm'inquiétais, lui (lit celle gn'il appe-
lait sa mère.

-Je te prie de m'excuser, j'ai été retenu par des amis, ia chère
mère.

-Ta es souvent retenu, René.
-Je suis trop faible de caractère, je l'avoue.
-Il va falloir, pourtant, que tu appelles à ton aide ton énergie...
-Pourquoi ? Pour quelles raisons ? fit-il, inquiet.
-Pour écouter sans interrompre le récit que j'ai à te faire ?
-C'est donc bien grave ?
René de Linières questionnait sa mère en souriant. Il était

inquiet en réalité, ayant sur la conscience plus que des peccadilles.
Il avait contracté des dettes qui ressemblaient fort à des escroqueries.

Mine de Linières répondit:
-C'est très grave, René, pour tous deux. J'ai le cRouir serré en

pensant à la peine que je vais te faire, que je ressens not-nene.
-Parlez, mère, je vous écoute, dit-il cri se raidissant contre les

reproches qu'il attendait et cherchaînt déjà les moyens de se défen-
dre, de trouver d'habiles explications de sa conduite, des excuses
acceptables:

Mine de Linières se recueil!it un instant, puis, semiblînt faire
effort, elle dit:

-Mon cher kbné, nous avons toujours vécu l'un près (le l'autre.
Jamais, hormis pendant U, temp s que tu as passo cn Angleterre, je
ne t'ai quitté.

- Quand tu étais petit enfant j'allais chaque jour pour t'embrasser
dans toit berceau.

" Lorsque, plus tard, j'ai dî te mettre e pension, je ie manquais
jamais d'aller te voir les jours permis. Puis, quand tu as désiré
entrer au Conservatoire j'ai su aplanir toutes les dillicultés et tu
sais combien elles sont grandes ?

-Oui, je sais n'avoir pas d'état civil, je sais que je suis votre fils
et que vous n'avez pas voulu nie donner légalement votre nom, fit-
il avec amertume.

-René, je t'en prie, ne m'accuse pas ! Si tu savais
-Je ne t'accuse pa-, mère, tu as cru bien faire, tu as voulu sous-

traire ton enfant chéri au service militaire. Non, mère, je ne t'ac-
cuse ni ne te juge, mais, si tu savais combien je sotffre ! (Commne je
dois supporter d'humiliations

Je ne me noimne pas Renmé de Linières, je n'ai pas de nom ! J'ai
une mère, une mère qui m'aime et je nie suis pas ionî enfant !

" Les enfants trouvés ornt un nom, eux ! lin nom qu'on leur a
donné en naissant, qu'ils ont le droit de porter, qui leur permet, si
le Destin les favoriso, d'occuper des places, d'exercer des fonctions
publiques !

"Moi, je passerai dans la vie comme si je n'avais pas existe et,
lorsque je mourrai on écrira sur ina tombe: /aronn

-René, je t'en prie !
Il continua d'un ton véhément:
-Et tu t'étonnais, mère, que je voulusse me faire comiélien

Est-ce que je n'étais pas poussé fatalement à ce méltier oit pour nom
on porte un sobriquet, un nom Le guerre comme les courtisanes ; je
mue nomme René de Linières conne je m'appllerais Lindor ou
Saint-Prix!

-Tais-toi, lUené, tais-toi ! Ecoute ce que j'ai à te dire et tu sauras
pourquoi tu n'as pas de nom.

Ce n'est pas, ainsi que je te l'ai dit, pour éviter que tu fusses
soldat.. ..

-Pourquoi donc, alors?
-Parce <tue je ne suis pas ta mnère, Koné.
-Tu n'es pas ma mère ?
Il se dressa soudainement, les yeux agrandis le stupéfaction.
-Non, René, non, tu n'es pas ion lils, répeta malame (le

Linières d'un ton douloureux moitié jouie moitié sineere, car autant
qu'elle pouvait aimer, elle ainait cet enftant de son frère, ce neveu
qu'elle avait élevé, qu'elle considérait vraiment comme son enfant.

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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Les pires coquins ont en quelque coin du cœur un point que la
gangrène n'a pas attaqué, qu'elle n'attaquera jamais; l'amour quasi
maternel d'Adèle Traversin pour son neveu était ce point inatta-
qué, demeuré sain dans la pourriture environnante.

-Je ne suis pas ton fils! Je savais n'avoir pas de nom, tu
m'apprends que je n'ai pas de mère!

-- Si, tu as une mère et tu as un nom, René. Lne mère belle
comme les anges, un des plus beaux noms de Franca.

Un flot de sang colora les joues du jeune homme. Une bouffée
d'orgueil qui le fit chanceler d'émotion.

Les germes d'ambition qu'elle avait cultivés dans celui qu'elle
aimait à sa manière, le mépris des nobles sentiments qu'elle avait
seminé dans le coeur de l'enfant, ce mépris portait-ses fruits naturels:
l'égoïsme, l'intérêt passant avant tout autre sentiment et les anni-
hilant.

La vieille entremetteuse devina à l'expression du visage de René
qu'il était déjà consolé d'apprendre qu'elle n'était pas sa mère, qu'il
oubliait les soins dont elle l'avait entouré et ne songeait plus qu'à
l'avenir brillant que semblaient lui promettre les quelques mots
qu'elle venait de prononcer.

Elle se sentit un petit pincement au cœur, une douleur au seul
endroit sensible de son cœur racorni.

Cela passa vite. Elle s'avoua, avec une lucidité d'esprit effrayante,
que son René était bien le produit de l'éducation qu'elle lui avait
donnée.

Ce fut avec une sorte de satisfaction qu'elle.pensa:
-Il n'a pas de cœur, il réussira.
Pendant qu'elle réfléchissait, René la regardait jusqu'au fond des

yeux.
-Dit-elle vrai ? se demandait-il.
Il redoutait quelque terrible rouerie; René connaissait bien sa

mère.
Elle n'avait pu lui cacher certaines " opérations " de son indus-

trie, opération qui frisaient de si près la correctionnelle que, bien
des fois, malgré son cynisme, il avait tremblé devant le scandale
entrevu.

Il attendait qu'elle s'expliquât afin de juger si. elle disait vrai,
s'il devait croire à la réalité de ce qu'elle lui apprenait de sa nais-
sance ou s'il ne s'agissait que d'une nouvelle opération dans laquelle
sa mère avait besoin de sa collaboration à lui.

Il penchait in petto pour cette dernière hypothèse.
-Reste à savoir ce que cela me rapportera, se disait le digne

élève de Mme de Linières, s'il y a de la " galette " ça me va, j'accepte
d'avance, je suis à la côte, cela me remettra à flot.

Mais, comme elle ne parlait pas, semblait réfléchir, il s'impa-
tienta:

-Pourquoi ce silence, fit-il durement, si tu n'es pas ma mère,
ainsi que tu le prétends maintenant, de qui suis-je donc le fils?

Elle lui prit une main dans les siennes et, d'une voix grave:
~-Tu te nommes Georges de Pervenchère, dit-elle solennellement.

Tu es le fils de Renaud et de Blanche de Pervenchère!
Cette fois, il eut un éblouissement. Il connaissait, par les récits

des journaux, les aventures de l'existence de Renaud en Afrique, il
connaissait aussi l'immense fortune de celui qu'on lui déclarait être
son père.

Mes yeux s'emplirent (le lueurs jaunes comme s'ils réflétaient les
amoncellements d'or qu'on attribuait à M. de Pervenchère dans les
feuilles publiques.

-Et-ce possible ! Dis-tu vrai ? questionna-t-il d'une voix que
l'émotion faisait rauque.

-Oui, dit-elle d'un ton de vérité supérieurement joué.
Et avec une sorte de tristesse, de résignation courageuse, Mme

de Linière continua: '
-Ecoute, René, écoute-moi bien, tu vas apprendre la vérité sur

ta naissance.
Elle se donna une seconde de réflexion. Il lui fallait répéter la

leçon que Montaiglon lui avait faite; il fallait donner de la vrai-
semblance à la fable imaginée par son complice.

Ce n'était pas facile, elle le sentait bien. Elle savait aussi que son
élève René de Linière n'était pas un naïf... Oh ! non, il ne l'était
pas!

Son éducation l'avait préservé de ce charmant défaut des adoles-
cents.

Elle soigna donc son récit, sa voix, son geste et aussi l'expres-
sion de sa physionomie qu'elle voulait touchante et désolée.

-Je t'écoute, 'it René en scrutant d'un regard aigu son estima-
ble fausse mère.

--Tu te né, dit-elle, le 30 octobre 1851, au Palais des Roses, sur
le bord du lac de Genève.

" Ton père, . Renaud de Pervenchère, était parti comme explo-
rateur en Afrique lorsque tu vins au monde.

" Ta mère, Blanche de Pervenchère, reporta sur toi seul, sur son
enfant, tout l'amour que son coeur renfermait pour son mari adoré
et dont elle pleurait l'absence.

"Elle t'entourait de soins, veillait jour et nuit sur toi...
-Pourquoi, interrompit René, pourquoi, si elle m'aimait, ne suis-

je pas auprès d'elle ? Pourquoi vous a-t-elle chargé de m'élever?
" Pourquoi ne me tend-elle pas les bras, ne m'appelle-t-elle pas

auprès d'elle ?
Il paraissait extrêmement méfiant, peu convaincu de la véracité

de ce qu'il entendait.
Mme de Linières ne 4'y trompa pas.
Elle joua le grand jeu, risquant le tout pour le tout!
-Tu as été volé à sa tendresse à l'âge de deux ans, volé par des

saltimbanques, des chanteurs ambulants; jusqu'à l'âge de sept ou
huit ans, tu as roulé avec eux sur les grands chemins.

-J'ai roulé jusqu'à l'âge de huit ans sur les grands chemins!
Il s'était dressé et ironique:
-Tu me la pousses bonne, ricana-t-il.
Elle ne prit pas garde à l'interruption et chauffant son récit, le

précipitant :
-Oui, jusqu'à l'âge de sept ou huit ans, répéta-t-elle. Un misé-

rable, un nommé Anspach, tu te souviens bien de ce nom, te marty-
risait, pauvre petit!

René, le sourcil froncé, regardait sa mère. Il ne l'interrompit pas
pourtant. Il réfléchissait.

Elle continua avec un aplomb déconcertant:
-Souviens-toi, René, un colosse, une sorte de géant roux, Ans-

pach, tu n'as pu oublier ni l'homme qui t'a fait tant souffrir, ni le
nom qu'il portait ?

René se taisait, ne faisait pas un mouvement.
-J'étais à Spa, reprit Mme de Linières, je fus témoin des mau-

vais traitements dont tu étais l'objet, je réussis à t'arracher des
mains de ce misérable en lui versant dix mille francs.

" Je t'adoptai; tu devins, à partir de ce jour, mon enfant. Nous
ne nous sommes jamais quittés. Tu as eu des professeurs particu-
liers.

" Je t'aimais tellement, je craignais tellement que tes parents ne
te réclamassent que je te cachai à tous les yeux aussi longtemps
que je le pus. Je voulais te conserver toujours auprès de moi, je
voulais, à forco de tendresse, de dévouement, que tu me crusses.
réellement ta mère . . . .

" Je croyais y avoir réussi lorsque, il y a quelques jours, un de
mes amis, M. de Montuiglon, arriva ici. Il avait la preuve que toi,.
mon René, tu étais Georges de Pervenchère !

" M. de Montaiglon avait retrouvé le misérable qui t'avait volé et..
l'avait obligé à faire des aveux.

" Cet homme, cet Anspach connaissait mon nom; il me nomma à
M. de Montaiglon qui vint me trouver et m'adjura de dire la vérité,.
d'avouer que tu n'étais pas mon fils, que je mentais, que jusqu'à ce
jour j'avais menti à tous mes amis et que l'enfant que je prétendais.
être à moi, je l'avais acheté, tiré des griffes d'Anspach.

" Je fus forcée d'avouer, mon René; M. de Montaiglon me mena-
çait de me dénoncer à la justice sije m'entêtais dans mon imposture.

"Je dus céder, mon enfant, dire la vérité, la vérité tout entière;.
avouer, au risque que mon cœur se brisât de douleur, que tu n'étais
pas mon fils.

" Il m'apprit le nom de tes parents et me fit promettre de réitérer
devant M. Gaston de Pervenchère, ton oncle, les aveux que j'avaim
dû lui faire.

" Je m'y suis engagée, mon cher René, termina Mme de Linières
d'un ton larmoyant.

Il se dressa soudain et la voix mauvaise:
-Combien te paie-t-on cet aveu ? demanda-t-il.
Elle aussi se dressa et furieusement cynique :
-Cinquante mille francs! Ce que j'ai dépensé pour t'élever et

payer tes dettes! Cinquante mille francs dont j'ai besoin pour
assurer un morceau de pain à mes vieux jours, ear, tout ce que
j'avais, tu l'as dissipé! il ne me reste rien!

" Sans l'arrivée de M. de Montaiglon je tombais dans la misère...
Sa combinaison me sauve.

-Combinaison est jolie ! ricana René.
-Jolie ou non, elle me procure cinquante mille francs, et....
-Et à moi, interrompit René, qu'est-ce qu'elle me procurera ?
-L'héritage de tes parents, l'héritage du richissime Renaud de

Pervenchère plus tard, et, pour le présent, une existence de luxe et
de plaisirs, un rang élevé, des honneurs, un mariage avec une fille
riche et titrée; voilà les avantages que je t'assure par la " combi-
naison " dont tu semble te moquer! -

" Ingrat ! je me sacrifie, je me condamne à ne plus t'appeler mon
fils, je fais ta fortune et, au lieu de te jeter dans mes bras ! ...

-Mais, interrompit-il, si ça ne mord pas !... Si cette ingénieuse
histoire est reconnue fausse....

-Impossible, René, impossible. Tu as été enlevé par Anspach à
deux ans et demi, je t'ai recueilli... Voilà tout ce que tu as à dire.
On n'exigera pas autre chose de toi..- Tes souvenirs d'enfance se
sont brouillés dans ta tête, tant cet Anspach t'a fait souffrir.

-Anpach, dis-tu ?
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-Oui, retiens bien ce nom... Un gÇrand homme roux, violent,
ivrogne... Vous alliez sur les routes, vous vous arrêtiez dans les
villages. .. Il dormait des conce-rts en plein vent. .. Il. t'obligeait à
voler. . . Il te battait.. . Voilà tout ce dlonit tu te souviens. Stuis
mon conseil, René, fais ce que je te (lis et ta fortune est faite.

Il se prit la tête danq les mains, réfléchit un instant et dit
-AI. de MLontaiglion et M. Gabton de Pervonchière croient-ils à lit

fable que je devrai débiter?
-S'ils y ecient, René ! Ah 1 oui, ils y croient ! Il-, sont fous de

joie à la pensée de ramiener un fils à Renaud (le Pervenchière et à
sa femme !

"MA. Gaston recherchait sont neveu dopuis des anné@s, il consit-
crait sa vis à cotte noble tâche. .. Comtwe il va être heureux dle te
presser dans tes bras, ton cher oncle !

-Tiens, oui, 11. Gaston de Pervenchère est mort oncle;- il faut
que je m'habitue à1 ette pensée.

-Tu lui témoignera3, J{ýné, beaucoup d'amitié, de corifiar ce...
Tu lui diras tes souffrances avec Anspach.

-c'est vrai, moi ansoi, il faut <1ue jo croie que c'est arrivé.
-Toi surtout, René, il faut entrer dans la peau du persýonnage.
-C'est entendu, j'y entre chère mianan.
-Si tu réussis cette " création ", ta fortune e.st faite, mon enfant.
-Je výiis étudier mon rôle et tu verras si je rate tues cffets
-J'ai confiance en toi, tui os intelligent...
Elle s'arrêta et lui demanda vraimnt émue:
-ça ne te fait pas de peine d'apprendre que je ne suis pas La

mère
Il la regarda, goguenard:
-Si tu crois que j'y coupais ! fit-il.
Le lendemain, Qagton serrait son neveu dans ses bras.
-Dans quelques jour,-, mon cher Georges, je te présenterai à toit

père et à ta mère ; il faut que je les prépare doucement à cette
grande joie, surtout ta mère qlui a tint souffert!

-Pauvre mère ! soupira Réné avec des larmues dans la voix.
Il fut sublime!
Mine de Linièreâ faillit l'apîd'i-udir.

XXI V

Depuis huit jours, Réné Traversin habite chez Gaston qui le style,
(lui lui indique, en paraissant l'interroger, les réponses qu'il devra
faire à Renaud et à Blanche.

Il l'appelle son" "cher neveu, son cher Georges
Il semble nécessaire à Gaston que, dans ses souvenirs d'enfance,

le jeune homme retrouve qualqued impresmions de la maison oit il a
été élevé, du Palais des Roses oit il est né.

Gaston se décide même à y emmener son élève: ce qu'il aura vu
complétera, éclairer& les récitsl do " sou bon oncle ".

Gaston joue ce rôle à ravir, il est plein (le naturel et de dignité.
Réné Traversin' eýst également un neveu parfait, mel.tncolique

en raison des seuffrance.i évoquées, reconnaissant et émiu (les bontés
présentes, oppressé de joie, suffoqué de bonheur à la pssed'em-
brasser son père et sa mère.

Sa mère surtout!
Gaston lui à fait le portrait (le Blanicle, a loué sa grâce ei, sa

beautéi souveraines et le jeune Traversin joint les mains et prétend
la revoir. Les récits du bon oncle éveillent ses souvenirs endormi!s.

Il ose murmurer:
-Oh! comme elle est belle et comme je l'aimerai.
Gaston l'admire. Il en arrive à se demander si le jeune homme

ust de bonne foi.
Gaston demande à blontaiglon ce qu'il en pense.
-C'est un garçon rempli d'intelligence et de talent, répond Mon-

taiglon. Nons ne pouvions mieux tomber L .. Je le crois à point!1..
Demain, tu écriras à ton frère qlue son fils est retrouvé, que nous le
lui amènerons...

-Patientons encore quelques jours. D'ailleurs, Renaud et Blan-
ehe voyagent en ce moment; ils ne seront do retour au Palais dles
Roses que dans quelque temps.

-Tu es d'avis de présenter-Mme de Linières ? (demanda Qwiton.
-biais, sans dloute, elle est très bien... D'ailleurs, elle rafraî-

chira la mémoire du jeune homme s'il s'égarait.
-Mon cher Montaiglon, nous partirons dans quelq~ues jours.
-Aussitôt que nous aurone une réponse de ton frère.
Un coup de foudre renversa l'ingénieux édifice de mensonges

construit par Montaiglon et son ami ; ils apprirent l'arrestation (le
Fanchon et de Georget!

L'instruction ouvcrtc contro eux, les reuîseign'îîînnt, do poiice
(lue fournirait l'enqu1ôtc, les initerrogaktoiresa des (l;i~ es
tipmnoinsq, ceux de Catlierine D,,voi!.soiid, tout, Ic-I mnoyetiï dolit dis-
pose lit Jut%ice, nmoyens qlui uîkutêtre npoys ic Liraient-ils
pa.9 la luiri ière sur l'ild,'ntit(1,é l IneIIon et d1 o-e t ?

Si CItlic,-ine ])visulavonut quo Fl"achli n'était, pas;sa tille
Si elle riicontait dans quelles circonsgtances cllc avait trouvé l'enîfant
qu't (-le avait substituée à lat sienne

Quie (le dangers ils co)uraient 1
Et sji le lieutenant Georges IX'riard, tenu de raconiter c'ý qu'il

savait die son enfance, se souivenalit dA 1»e ! S'il lo noniiit, lo
(dépeignait aut phsiqugile, racontait :~oi nl voiac le par oss Ii
batGlier aux cheveux roux dlonit il sýe rappelait cortaiwnwnet. i e
pouvait avoir oublié les atinées (le tortures P'X -ées nrè i',;
pach et dIv Mar'ia llartiwuinn !

Il raconterait sa fuite dans les 'Vipem avec l"iloîet 1:-b 1-1117
suite (li hnrraînat

-Nous somnluos perdus, s'il parle, Nlonitii,--it
Gaston était bI ,ilne d'é poulvanrte.
Mlontaiglon, maIlgré son auidace, ne tîOI1výI. l'd(rl ài répoi-

drc lui aussi était épouvanté àk lat pensée dles danîgers qui les nienai-

Il réflécllut q1uelques înst1-antZý, puis, ma'rchîant à grands pg dlans
la pièce :

-1l faut rendre René à âfru dIo Liniè-re.ptex la néessitë
(l'un voyage imprévu. .. gagncr l'Angleterre out lit I'. Igique. .. Lire
avec attention les journaux dl.e Fmiance qui raconteront ce quie lat
police a découvert sur le crime (le B-caucliiaîup et, si çàa brûle, rt'pa.r-
tir en Amérique.

-Je croi4, en etl'et, (lue cela serait plus prudent, apîprouva Oats-
ton, livido de peur.

-Oui, c'est ce qui- nou s decvons faire. Ce quî'il faut aussi, c'est
(lue tu sois moins lâche, tu ïn., fais piitié.

- Montilon !
-Il li'y a pas de Montaiglon ; tu tremblos comme umie Ieiiie..

Allons, Gaston, du couragec ! ... ltien it'ecst perdu.. Le lieu.ttenaint
,Meorgos B.ernardl ne parlera peut-être pis

-Et Vanchon ?
-Fanellon ! Nous 'vosrien à craindlre el IQui donc sait

cîne ta belle-soeur a inis au monde cieux jumeaux ? L-ti îî'jrncc ?T
etý en la sages:ie, G!ts-ton, de la suýtpprimner!

O011! tu étais plus énergique il y a vingt ans ! Tu baisses, mon
cher!

"Un autre pouvait parler : Anspach. Ce (langer n'existe p)lus ; je
ne me rouille pas, moi

Montaiglon se dressait orguei lIeuement.
Il ajouta d'iun ton éovntlecymîimnc
-John Burns s'etant fait sauter la cre , nous ï io rion à

craindre d'Anspach. Tu vois quc nous avon, bieni Ltit d'ale it Nuw-
York 1

-Oui, mais Catherinme )wo.on... L1 peult pu ,elle.
-C'est vrai, rép1 ondiÎt Mobi~' Le dlanger et là. .. Elle il

(1uitti l'hospice (le Martigny. .. lle est gîr...leI doit être
retournée -1 l3vernier. .. L'tNsoit. à Uo;r', <4atoîn. do là<, notre
besogne faite, nous gairner.)rs f i Sisse la Susevittt l'Angle-
terre out la Belgique,

partons, Gasttonl, deviov;ons lat pa-lîc qui ignorc: o ncore
ou demneure la mère (le Fanchon ; litrttn4, il n'y --l pats Un ilim-,ttt à
perdlre.

Réné retourna cIiex _Mme (le Liniùres el. lvS doeux cOîPiC1par)-
tirent pour Býovcrnicir oit Gatnétait venu laiii2iae elle denlica-
rait à Paris avec sa tille.

-A Paris ! s'écria Montaiglon, à Paris ! Nousï l'avions sous la
main!

Le misérale, grinçant (les dlents, nouait 5s doigts commeI s'il
enserrait le cou (le la pauvre femme.

11ls n'o.,èrent cependant pas revenir, it ['ilris ptur y eoiimuettre le
le crime q1u'ils préméditaient ; ils attendaient, Uni il sur lit tioli-
tière, prêts à la fuite, le résultat (le l'enuéto liito pn lut police
sur I"anellon et Gicoi-iet.

Peu à peu il se rassurèrent, rien (le nmernaant pour~ CIiv 110 Ise
luani Le-stait.

D'api-ès la lecture attentive esjunxil decvint e:vitl,--nt qlue
(Jeorget n'avait pas parlé, Catherine lkavoi-i!ou-1linon plus.

Du eôté de Faticlon pùu (le choie -à craindre ;elle 4o croyait bien
la fille de Catherine l)evoissou'l.

Montaiglon conçut alors un plan ignoble.
N'ayant pu se débarrass.,er (le L'anclîor et (le ('ogtpar lit vio-

lence, il résolut de les perdre par une inf âmm calomnie.
Il était accu-sés d'aissassinat. Il fallait qu'ils4 fus.senlt ~i<uii

exéênités par la loi.
-Le bourreau fera ce qfie nlous n'.avons' [in fitiro, dlitil. egliive

dc la justice est plus fort (lue nos bras.
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L'échaUaudJ nous débarrassera (les héritiers de Renaud qui nous
gnient, qui sont pour nous un obstacle et un danger....

-Que pensef-tu faire ?
-- Tu le verras, Gaston.
Il pasèrent en Suisse.
lontaiglont jugea qu'il y avait double avantage; leur sécurité

plus grande et le moyen de rendre plus eflicace l'arme dont il
voulait se servir contre Georget et Fanchon.

Les journaux lui avaient appris que M. Pulker, la victime du
drame de Beauchamp, était sujet suisse.

Il etrouiva à Zurich des membres <le cette famille des Pulker.
Cela lui suffit.

Sans se fire connaître d'aucun de ceux qui portaient ce nom,
Montaiglon immagina l'horrible fable de la liaison de Michaël Pul-
ker et de Fanchon.

Il construisit sur ce th'me, en l'étayant (le fausses preuves, de
pretendus témoignages, un échafaudage perfide d'accusations contre
Fanchon.

Il la montra courtisane vénale, ambitieuse, redoutable, expliqua
le crime par les raisons développées à l'audience par l'avocat général,
explications qui, on l'a vu, sans l'intervention inattendue de Jac-
ques de Beauchamp, faisaient condamner deux innocents.

Ces lettres envoyées, les deux misérables attendaient en Suisse
le résultat de leur <euvre d'enfer.

Ils correspondaient avec Mme de Linières, lui recommandant. de
se tenir prête à venir avec René au Palais des Roses.

A Renaud ils écrivirent qu'ils avaient enfin retrouvé Mme de
Linières, la mère adoptive de leur enfant. Celui-ci étant à Paris, ils
allaient s'y rendre avec elle.

-Dans quelques jours, mon cher Renaud, ma chère Blanche, écri-
vait Gaston, vous pourrez embrasser votre enfant; et moi, moi, je
pourrai presser sur mon coeur mon neveu bien-aime.

Gaston terminait, comme d'habitude, cette missive par une
deman-le (le fonds et Renaud lui envoya ce qu'il demandait.

Complètement rassurés, les deux misérables, en apprenant que
'ârichon et Gcorget allaient être jugés par la cour d'assises de

Nancy, les deux misérables résolurent d'assirter à l'audience, de
jouir de leur triomphe, car ils ne doutaient pas de la condamnation
(le ceux qu'ils haïssaient de toute la force de leur cupidité.

On sait que, considérant, après le réquisitoire de l'avocat général,
la condamnation comme certaine, ils q'uittèrent la salle des assises
en se félicitant de leur habileté.

Le lendemain, ils étaient à Paris.
Ils apprirent par les journaux ce qui s'était passé après leur

dépurt: Jacques (le Beauchamp s'accusant du meurtre de M.Pulker,
disant les raisons de sa haine contre sont beau-frère, et prouvant,
par des arguments (lui semblaient irréfutables, l'innocence des deux
jeunes gens.

Montiglon faillit devenir fou de rage. Gaston fut atterré.
-Nous voilà plus en danger que jamais, dit-il. Que faire ? Je

t'en prie, Montaiglon, donne-moi un conseil, je suis hors d'état de
rélIléchi r.

-11 ne faut pas (lue Georget et Fanchon.-qui certainement
seront remis en liberté - ils ne faut pas qu'ils revoient Catherine
Devoissoud !

-Encore (du sang, Montaiglon ?
-Non, inutile, au moins pour l'instant
-Que veux-tu faire ?
-Empcher Catherine Devoissoud et ceux qu'elle appelle ses

entants de se rejoindre, de se concerter, répondit Montaiglon.
-Et Rllnaud, Renaud qui attend que nous lui amenions son fils !

Rltnaud qui, si nous ne nous hâtons pas d'aller au Palais des Roses,
va nous tomber sur le dos!

-DIemoain soir, Catherine Devoissoud se sera plus à craindre. Le
Dr Delot clhcz qui elle habite est absent, rien de plus facile que
de la mettre dans l'impossibilité de nuire.

-Tu m'elfraies, Montaigion....
-Tu tue fais pitié, Gaston.

Le lendemain, une daine âgée, à l'air respectable, se présentait à
la maion du Dr Delort.

Elle fut reçue par Germain qui lui dit:
-Le docteur est absent, madame.
-Jo le sais, je viens de sa part.
-Ah ! que désirez-vous ?
-P>arler à Mime Catherine.
La dame respectable entra dans la pièce eù se tenait Catherine

Devoissoud. La pauvre femme, à peine remise du coup terrible qui
l'avait terrassée, les yeux rougis par les larmes, rêvait douloureu-
semnent.

1 ln ouvrage de tricot était posé sur ses genoux. Elle demanda à
la visiteuse:

-Qu'y a-t-il pour votre service, madame ?

-- Je suis une amie de la famille de Beauchamp et du bon Dr
D)elort. C'est lui, ce vénérable ami, qui m'envoie vers vous... Je
vous apporte une bonne nouvelle....

-- Une bonne nouvelle!... Ah! parlez!
-Oui, mais soyez courageuse, madame Catherine Devoissoud...

La joie fait quelquefois autant de mal que le chagrin.
-Oh ! je vous assure que je serai courageuse.
-Eh bien, apprêtez-vous... nous partons ensemble....
-Où allons-nous ?. .. Où me conduisez-vous ?
-Auprès de vos enfants, madame Catherine, auprès de vos

enfants dont l'innocence est reconnue... Le coupable est retrouvé...
Ils vont être remis en liberté. .. Venez.. . Venez, madame Cathe-
rine, venez les presser dans vos bras, venez consoler ces pauvres
enfants qui ont tant souffert!

-- En liberté! Mes chers enfants! Oh ! je Le savais bien, moi,
qu'ils étaient innocents !

La bonne Catherine fit sa toilette à la bâte, dit quelques mots à
Germain et monta dans la voiture qui avait amené la visiteuse'

XX'v

Fanchon et Georget sont libres!
Leur joie se voile pourtant de mélancolie, Jacques est retenu pri-

sonnier.
Ses déclarations ont prouvé l'innocence de ses amis; une nou-

velle enquête devra établir s'il a dit vrai en ce qui le concerne.
En sortant de la prison de Nancy, oâ vont-ils aller?
La même idée leur est venue à tous deux ; ils se rendront à

Beauchamp apporter à la mère (le Jacques et de Simone leurs
témoignages d'affection.

Une voiture les y conduit. Ils y arrivent. ILs cspèrent y trouver
le Dr Delort.

Le docteur est retourné à Paris. C'est pour les deux jeunes gen&
une première déception.

Une douleur plus grande les attend : Mme de Beauchamp refuse
de les recevoir.

Affolée par la maladie de sa fille, par l'emprisonnement de son
fils, Mme de Beauchamp, dans la fièvre qui la brûle, le désespoir
qui l'accable, attribue à Fanchon et à Georget les malheurs qui sont
venus fondre sur elle.

Elle se souvient et répète dans une sorte de délire les paroles
prononcées jadis par Fanchon: "Nous portons malheur à ceux qui
nous protègent."

Le cœur gonflé de larmes, Fanchon et Georget s'éloignent de
Beauchamp. Ils vont retourner à Paris auprès de leur mère Cathe-
rine, de leur bon ami M. Delort.

Auprès d'eux, ils pourront pleurer, dire leurs souffrances; ils
finiront par oublier les cruelles épreuves qu'ils viennent de subir...

Ils pourront parler de Jacques, de Simone. ..Mme de Beauchamp
reconnaîtra un jour que la douleur l'a égarée, l'a rendue injuste,
cruelle, elle si bonne !

Elle a tant souffert qu'il fLut lui pardonner la dureté qu'elle
vient de leur témoigner.

A Paris, ils ne trouvenit ni leur mère Catherine, ni M. Delort.
Cotherine Dcvoissoud a disparu. Une inconnue est venue, se

disant envoyée par le doctcur, chercher la pauvre femme.
On ne sait ce qu'elle est devenue.
M. Delort, revenu chez lui, a appris cet incompréhensible événe-

ment. Il s'est rendu à la préfecture de police. Des recherches sont
commencées pour retrouver la pauvre Catherine. M. Delort a
voulu accompagner les agents.

Germain donme à Georget et à Fanchon ces mauvaises nouvelles.
-Qu'allons-nous faire ? Qu'allons-nous devenir ? s'écria Fan-

chon.
L'idée lui vint d'aller trouver Montrésor, le directeur du Con-

cert-F1'rançais qui lui a témoigné autrefois de l'amitié. Elle le sait
de bon conseil.

-Viens, Georget, viens, dit-elle.
Elle l'entraîne au Concert-Français, entre avec lui dans le cabinet

du directeur.
-Ne te désole pas, mon enfant, dit le gros homme. Tu as assez

de talent pour n'avoir besoin de personne... Je vais te donner le
moyen de gagner une fortune!

-Oh ! ne rien devoir qu'à mon travail
-coute.moi, reprend Montrésor. Un Américain, William Ford-

son, cherche des étoiles de Paris. Il te couvrira de dollars si tu
veux partir en Amérique.
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-J'irai en Amérique, monsieur Montrésor.
-Sois ici demain à midi, je te présenterai à lui. Sois oxigeante...

D'ailleurs, je serai là... ne t'inquiète de rien.
Le lendemain, Fauchon était engagée à raison de cinquante mille

francs pour la saison d'été.
Georget l'accompagnerait s'il obtenait un congé de six mois qu'il

demandait au ministre de la guerre.
Ce congé il l'obtint et s'embarqua au Havre avec M. Fordson,

Fanchon et d'autres artistes.
La jeune fille, depuis sa sortie de prison, avait vécu dans une

sorte de délire.
Le refus de Mme de Beauchamp de la recevoir, la pensée qu'elle

était haïe, méprisée de la mère de Jacques, de son frincé qui s'accu-
sait d'un meurtre, dont la détention préventive pouvait être longue,
qui, ensuite, serait peut-être condamné, l'inexplicable disparition de
sa mère Catherine, ces événements terribles venant s'ajouter à tant
de souffrances l'avaient affolée, désespérée.

Quitter la France, oublier si cela était possible et, en attendant,
ne plus avoir recours à la générosité de personne, vivre de son
talent, de sa réputation d'artiste, cette pensée l'avait envahie tout
entière.

Elle l'avait fait partager à Georget.
-Oui, partons, partons, Georget, avait-elle lit, quittons la

France, quittons nos amis; nous portons malheur à ceux que nous
aimons et qui nous aiment 1

" On dirait qu'un génie malfaisant se venge sur eux de la pro-
tection qu'ils nous ont accordée!

Et, fébrile, elle avait précipité son engagement, signé comme en
un coup de folie!

Maintenant qu'elle était sur le bateau, que le lien était rompu,
que les côtes de France s'évanouissaient dans les brumes, ses forces
l'abandonnaient.

IFanchon fut prise d'une crise de nerfs.
Georget la consola, la soigna, la conjurant de rappeler à elle son

énergie, sa volonté.
-Ne te désespère, pas, Fanchon, nous reverrons un jour notre

mère, nos amis. . . Je suis auprès de toi, je te protégerai. . . Est-ce
que tu n'as pas confiance en ton Georget ? Est-ce que tu ne m aimes
plus ?b

-Ne plus t'aimer! Toi ! si dévoué ?
Et Fanchon se jeta en pleurant au cou de son frère adoptif.
Elle devait cacher ses larmes, sourire a l'anpesano qui avait

fondé sur le talent de Fanchon des espérances de recettes qu'elle
devait réaliser.

Cet homme l'avait généreusement payée ; l'honnêteté autant que
son amour-propre d'artiste l'obligeaient au succès.

Elle reprit son instrument et, dans les fraîches soirées, sur le
pont que la lune inondait de sa lumière d'argent, avec, devant les
yeux le spe2tacle grandiose de l'immense Océan roulant ses vagues
profonles, elle repassa son répertoire.

Elle fredonnait plutôt qu'elle ne chantait les simples et touchants
morceaux qui l'avaient rendue célèbre.

Elle eût voulu éviter d'être entendne, passer inaperçue. Ce fut
impossible.

Malgré elle, dans le grand souffle du vent qui passait, sa voix
pure et vibrante s'élevait.

A l'harmonie de la mer et du vent elle mêlait inconsciemment
la fraîche mélodie de son chant.

On s'assemb!ait on silence pour l'écouter. On craignait de ne
plus entendre cette douce voix si l'on se moatrait, si l'on s'appro-
chait.

Et, loin de Fanchon, passagers, olliciers et matelots demeuraient
namobiles, charmés, hypnotisés .... . ,

Parmi les passagers pluieurs étaient immensément riches. Ils
demandèrent à M. Fordson d'organiser un concert dans lequel Fan-
chon, Fanchon surtout, se ferait entendre.

L'impresario ne pouvait manquer une semblable occasion de faire
une belle recette. Il promit donc. Cependant, il n'était pas sans
inquiétude.

Fanchon voudrait-elle chanter ?
Son engagement na commençait qu'à son arrivée en Amérique.
M. Fordson se dit qu'il lui offrirait, au basoin, un " cachet " qui

la déciderait.
-J'y mettrai le prix, se dit l'Anéricairn. Ce concert me fera

avant l'arrivée une reclam , splendide. -- Je reconnais, parmi les
passager dles gens qpi ,'ient un, deax taillions de oIllars... Ils
parleront d'elle à leurs anis de New-York, le New-Port, de Chi-
cgo, d4ns toutes les st-tions d'éé..-. Qialle bInne idée elle a eue
de répéter de façon à être entendue !

M. Fordson alla trouver l"anchon et lui !\po;a le vmu dEpas
sagers:
1-D'gentlena et dles 1lie&s qui valnit, en bloc, cent millions

de dollars !

" Songez-y, miss. Ils paieront ce qu'on voudra et parleront de
vous à la société.

-Je ne suis pas assez sûre encore... J'ai besoin d'étudier... Il
v a si longtemps que je n'ai chanté en public!

-Je vous en prie! Vous pouvez me faire gagner vingt mille
francs ?

-Je risque, n'étant pas préparée suflisamment, de vous en faire
perdre davantage dans l'avenir. Je refuse... Exprimez mes regrets
à ceux qui me font l'honneur de désirer m'entendre

M. Fordson alla porter la réponse de Fanchon aux personnes qui
l'avaient prié de se rendre auprès d'elle.

Les richissimes Américains ne se tinrent pas pour battus. Avec
la conviction, habituelle chez eux, qu'avec de l'argent on obtient ce
que l'on veut, qu'il ne s'agit que d'y mettre le prix, ils vinrent
trouver Fanchon et lui firent les plus brillantes proposition-.

Après avoir refusé, elle finit par dire:
-Eh bien ! j'accepte, messieurs, mais, à une condition.
-Cette condition, nous l'acceptons.
-M. Fordson fixera à son gré le prix des places, mais, comme je

tiens, moi, à n'être pas payée, je désire que le prix du concert soit
remis au capitaine du navire pour la caisse de retraite des marins.

-Hourra ! Hourra!
Les Yankees trépignaient de joie en poussant leurs formidables

hourras.
Le concert eut lieu. Ce fut un trioraphe pour Fanchon et une

magnifique obole pour les vieux matelots.
En mettant le pied sur la terre d'Amérique, [Fanchon était dléjà

l'objet de l'admiration des passagers. Ils s'employèrent à lui raire
une réclame colossale,

On pense bien que M. Fordson n'y manqua pas de son côté; il y
était poussé par son intérêt, les autres par leurs plaisirs: deux
mobiles puissants.

Fanehon ne donna pourtant à Nev-York que quelques représen-
tations; la société fashionable se rendait dlans les stations balnéaires
et surtout à New-Port, la nouvelle ville d'eau à la mode.

Cette ville de milliardaires se compose d'une suite (le villas somnp-
tueuses et de tous les styles ; châteaux de la Renaissance française
palais vénitiens, gothiques, grecs, composites.

Toutes les architectures s'y rencontrent et, aussi, le luxe sous
toutes ses formes: meubles, tableaux, argenterio, tentures. .. L'or
ruisselle partout.

New-Port est la manifestation du dieu dollar.
Il y a là des fortunes inconnues, incompréhensibles Ala vieille

Europe.
Et tous ces hommes du monde sont, en même temps, des hommes

d'affaires: directeurs de chemins de fer, propriétaires de min's d'or,
bâtisseurs de villes, armateurs, etc., etc.

En Amérique on ne se retire pas des affaires ; on y reste insqu'à
la mort.

Tel de ces millionnaires a été jadis un pauvre bôtcheron ; il ne
travaillait pas plus alors qu'il ne travaille aujourd'hui et rien no
l'empêche de devenir président de la République comme hine ln
parti d'aussi bas que lui.

Tel autre a passé vingt ans de sa vie dans la prairie comme cwv-
boy.-Un jour, il a découvert une mine l'or.

Un troisième fournit de la viande à l'Europe et à l'Amérique ; il
a commencé par vendre des journaux.

Et ces hommes rudes sont fous d'art et (le luxe. Che les f'emme,:s
ce goùt s'exaspère jusqu'à la frénésie.

Ce sont elles et leurs filles qui jettent par les fenêtres avec une
prodigalité fiévreuse l'or que gagnent le père ou le mari.

Le succès de Fanchon fut tel à New-Port, qu'elle dut y rester
toute la saison, c'est à-dire jusqu'au milieu de septembre.

Que se passait-il en France pendant ce temps ?
On a vu que Gaston et Montaiglon, après avoir inventé et stylé

un faux Georges de Pervenchère en la personne de René Traveria,
avaient été fort embarrassés de le produire. L'arrcsttion de Geor-
get et (le Fanchon leur ayant fait craindre que la justice n: décou-
vrît la véritable identité des prévenus.

Ils en avaient été quittes pour la peur.
Ce danger évité, un autre se dressait : Catherine Devoissoud.
Si cette femme avouait que Fanchon n'était pas sa lille, si elle

racontait dlans quelles circonstances elle avait recueilli l'enfant. c'en
était fait de toutes leurs espérances (le fortne ; c'était pire encore,
c'en était fait de leur secret: Blanche et Renaul appren-Irient
1u'ils avaient deux enfants. Et Gaston s'était tu ! Et il avait laissé
ignorer, même à la mère, qu'elle avait donné le jui a deux
jume-aux !

Le misérable se dit que si son frère et st belle-s<eur découvraient
ce secret il était perdn ainsi que Nontaigion.

. Il fallait mettre Catherine Devoissoud dans l'im o-illité
parler.

Mine de Linières fut chargée de l'enlever dle la dieure du doe-
teur Delort. Elle réussit.
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Catherine, sans mMlfiance, monta en voiture avec celle qu'elle pen-
sait être l'envoyée du mé(decin, du bon M. Delort qui avait hâte de
lui faire connaître que l'innocence de Fanchon et de Georget était
reconnue, qu'ils allaient être remis en liberté.

-Où allons-nous ? Où vais-je retrouver mes enfants ? demanda
Catherine à Mme (le Linières aussitôt que la voiture commença de
rouler.

-)arns une propriété à moi, près de Paris. M. Delort a voulu
éviter à ces chers enfants de revenir aussitôt ici où ils seraient en
butte à mille questions. . . Ils veut qu'ils soient pendant quelque
temps seuls avec vous.

-Comme je reconnais là son bon cœur !
Et Catherine essuyait ses yeux mouillés de larmes.
La voiture roulait depuis près de deux heures. La nuit venait.
-Sommes-nous bientôt arrivées ? questionnait Catherine.
-Dans un instant.
La voitnre s'arrêta devant une grille qui fut ouverte par un

homme qui semblait attendre. La voiture entra dans un vaste jar-
din, s'arrêta de nouveau (levant un pavillon enseveli sous les bran-
cles les arbres qui l'entouraient.

Mume de Linières aida Cath< rine à descendre en lui disant:
-Nous y voilà.
Elle la fit monter un perrou de quelques marches, entrer dans

une pièce somire dont elle tira vivement la porte sur elle en la
ferment à doule tour (t en remit la clef à l'homme qui avait ouvert
la grille.

Elle remonta dans la voiture qui s'éloigna.
Cathmerine, en voyant disparître subitement ce)le qui l'avait

amenée, resta d'abord frappée de stupeur.
Elle promiena autour d'elle des regards effrayés. La pièce où elle

se trouvait ne recevait un peu le jour que par une étroite ouver-
ture rectangulaire pratiquée dans le haut les volets qui fermaient
les croisées.

Soudainement, prise d'épouvante, la pauvre Catherine essaya
d'ouvrir la porte.

Elle était fermée en dehors.
Elle se précipita vers la fenêtre, eherchr. à pousser le volet... Le

volet comme la porte resta immobile.
La malheureuse appela à son secours d'une voix déchirante.
A ses cris, par une ouverture carrée du plafond, un judas, lui

arrivèrent ces mots prononcés d'une voix rauque:
-Pas le bruits... inutile. .. Si tu tiens à la vie, vieille pie-

grièche, sois raisonnable, tais-toi. .. Je n'aime pas à être dérangé...
Catherine se tut. Elle comprit dans quel abominable guet-apens

elle était tombée.
Aussitôt la pensée (u'elle était victine (le l'homme qui, autrefois,

était venu la mrenacer à Bovernier, travers-) l'esprit (le la pauvre
femme.

Elle joignit les mains, tomba à genoux et s'écria:
-Mon Dieu f Ayez pitié de moi et de mes enfants !
-Le bon Dieu c'est moi, gronda la voix ; si tu es raisonnable, il

ne te sera rien fait... Si tu ne l'es pas, je te fais passer le goût du
pain ....

Catherine l'entendait à peine. Le visage dans ses mains, elle
priait.

Sa prière terminée, elle se releva, regarda autour d'elle.
La chambre était meublée d'un lit, d'une table et de deux chaises.

Elle s'adsit devant la table et se prit à réfléchir :
-Piourquoi cet horime m'a-t-il fait enfermer ici ? En quoi puis-

je le gêner? Et pourquoi, si je le gêne, ce brigand hésite-t-il à me
tuer ?

Elle ne pouvait rien trouver à répondre à ces questions que son
cerveau formait confuséisnt. La secousse avait été trop violente.

Après un élan de joie, cette chute dans un gouffre !
Elle se débattait dans une obscurité visionnaire oit elle craignait

que sa raison ne sonbrât.
-Non, se dlit-elle, je serai forte. . . J'espérerai ... Il faut que

j'espère !
De nouveau le son de la voix enrouée se faisant cntendre la tira

hors de ses rêveries. Elle tressaillit en entendant ces mots:
-Allons, tu as réfléchi, la vieille. .. Tu comprends (ue ton inté-

rêt est d'être sage, de ne pas faire la méchante, c'est bien. Si tu
me promets de ne pas faire d'esclandre, je vais descendre, nous cau-
serons.

Catherine ent.ndit le bruit d'un pas lourd faisant résonner un
escalier (le bois.

Une ci-f ,rinça dans la serrure. La porte s'ouvrit.
Elle tourua la tête de ce côté et vit un homme d'une cinquan-

taine d'années, magre, noir, la barbe hirsute envahissant le visage
jusque sous les yeux.

Il tenait à la main une lampe qui éclairait son visage en plein,
accusant on relief des pommettes, la saillie des lèvres épaisses. Son
teint était bronzé comme celui d'un mulftre.

Il posa la lampe sur la table et considérant sa prisonnière:

-Eh bien, le premier moment de mauvaise humeur est passé,
hein !... Je ne suis pas un ogre, je ne veux pas vous manger; vous
devez être trop coriace... Puisque vous êtes raisonnable, je vais
vous apporter à dîner....

Elle ne répondit pas. Il sortit en refermant la porte à clef.
Catherine réfléchissait:
-Le bandit qui m'a fait enfermer ici sait que Fanchon n'est pas

ma fille, je n'en puis douter après ce qu'il m'a (lit à Bovernier. ...

Il voulait me le faire avouer alors, craint-il aujourd'hui que je
parle ?

" Oui, ce doit être cela. Je ne suis rien, moi, personne ne peut
m'en vouloir, avoir intérêt à ma mort qu'à cause de Fanchon ! C'est
Fanchon qui est en danger si je disparais ...

L'homme revint et déposa sur la table une petite soupière
fumante, un plat de vianie, une bouteille de vin et du dessert.

-Vous voyez que je vous dorlote, fit-il en ricanant.
Catherine le regarda bien en face et lui dit durement:
-Ce que vous m'apportez contient du poison, remportez tout ea,

coquin !... Je préfère mourir de faim que d'y toucher.
Il éclata de rire:
-Empoisonnée !... Ma bonne petite cuisine!... La cuisine du

bon petit père lirdoux !... Si vous n'êtes fias trop désagréable, si
vous me promettez de ne pas récriminer, je dînerai avec vous ...

-Asseyez-vous, interrompit-elle, mangez et répondez moi.
-Manger, je veux bien... mais répondre....
Il se versa de la soupe en clignant de l'oeil.
-Excellente, fit-il en avalant de bon appetit.
-Alors, vous n'êtes pas payé pour m'empoisonner ?
-Non, simplement pour vous empêcher de sortir d'ici.
---Pourquoi me garder prisonnière ?
-Et-ce que je le sais, moi. Je ne questionne pas, j'obéis.
-A qui ?
-A (les gens qui me paient.
Il découpa la viande:
-Vous ne mrngez donc pas ? demanda-t-il à Catherine.
-Je n'ai pas faim.
-Vous avez tort; vous vous ruinerez l'estomac.
-Quels sont les gens qui vous paient ?
-Vous êtes trop curieuse.
-Si l'on vous offrait plus qu'ils ne vous promettent, nie remet-

teriez-vous en liberté?
-Ça me coûterait trop cher.
-Que voulez-vous dire ?
-Que je n'aurais pas vingt-quatre heures à vivre.
-Quand on est riche, et vous le seriez si vous acceptiez de me

délivrer, on n'a rien à craindre de personne.
-On a toujours à craindre de ceux qui m'occupent.
-Ils sont donc bien puissants ?
-Faut croire... Mais, assez causé d'eux.
Il bourra sa pipe, l'alluma et dit:
-Vous permettez ?
-Mon mari fumait, ça ne me gêne pas.
-Qu'est-ce qu'il faisait votre mari ?
-11 était guide dans les Alpes.
-- Et, comme ça, il est mort ?
C'était au tour de l'homme à interroger.
-Oui, enseveli sous une avalanche.
-Vous êtes restée veuve avec des enfants ?
-Avec deux enfants, répondit Catherine en observant la phy-

sionomie de l'homme.
Il demeura impassible, lançant de grosses bouffées de fumée. Il

continua à questionner, mais, sans grande curiosité, pour causer
ainsi qu'il avait sans doute l'habitude de faire après dîner:

-Et vous n'aviez pas le sou... Ça doit être dur à élever deux
mioches ?

-On arrive en se donnant beaucoup de mal.
Elle l'observait. Que pouvait être l'individu à qui elle parlait ?

Il faisait une besogne de bandit, en avait la physionomie et, cepen-
dant, parlait maintenant d'un air bonhomme.

Il reprit tout en se versant à boire:
-Mangez donc, moi, je vais boire un coup pour faire la diges-

tion.
-J'ai le coeur si serré... enfin, je vais essayer.
Catherine avala quelques cueillerées de soupe.
-Faut se forcer un peu, fit-il ... N'ayez pas .peur de moi... Si

vous n'essayez pas de vous sauver, vous n'aurez rien à craindre.
-Comment voulez-vous que je puisse l'essayer !... J'ai à peine

la force de marcher, ce n'est pas pour escalader des murs, fit-elle
d'un ton qu'elle tenta de rendre plaisant.

(A suizre.)
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Elle (mélawolique).-Oh, mon ami, Bi je venais à mourir, pourtant, iini donc aurait soin dec"S efflauts!
Lui (distrait).--Comnent puis-je ledire maintenant ?

R ETRO( RA)E
A mon uni L. l.'luolphi.

Appelez-moi perruque, olibrius, vieux jeu ;
Point ne grogne ; des mots aimables je n'ai cure
Mais, libre, ne posant point ma candidature,
Si vous êtes fâchés, zut ! je m'en moque un peu.

Eh bien ! votre science abominable jure
Avec les transparents sourires du ciel bleu
Paiens, vous reniez les présents du bon Dieu,
Esclaves de ressorts puants et de carbure I

Tramawap, tramelec, monstres, je vous maudis
Car les anges avaient placé le Paradis
Sur la terre africaine, ouvriers très habiles.

Et vous le d4truisez laclement ! Pauvres ileûrs,
Mourez ! nuages lourds, laissez tomber vos pleure

Beautés du jour, salut ! Reines automobiles !
C. E a VILiiE I'e MI(urONT.

Pourquoi je suis resté célibataire
Après la mort de mon cher père, mis en possession d'une assez jolie

fortune, je crus qu'il était de mon devoir, avant de convoler en justes
nooes, de goûter un brin à cette jolie vie de garçon que mes études, très
sérieusement poursuivies, ne m'avaient permis quo d'e lleurer.

Pensez donc ! Trente ans, pas mal de na personne, un peu myope
peut-être, mais avec un monocie ça fait très bien ; soixante mille francs
de rentes, un hôtel au Parc Monceau et un château dans l'Indre!

Il n'y avait pas de presse à alténer encore sa liberté.
Il est vrai que la maison d'un célibataire est bien vite la proie du

désordre, mais j'avais eu l'heureuse inspiration de prendre comme gou-
vernante une femme de tête, Mme Ithe Pompon, qui, bien que jeune
encore, était vraiment ce qu'il fallait pour en imposer à la domesticité et
la forcer à se tenir dans les limites d'une juste retenue.

Alors, je pus voyager, aller à la chasse, en parties de plaisir, m'absen-
ter enfin sans que rien ne souffrit chez moi de ces fugues fréquemment
renouvelées.

Malheureusement, un jour, je dus interrompre une partie de chasse
pour venir régler une affaire urgente, survenue inopinément.

Quel tableau frappa mes yeux, en pénétrant dans mon hôtel!
Comme c'était le îîoir, je passai par la petite porte dont j'avais toujours

la clef. Personne dans la loge du concierge.
-BAh, me dis-je, il est onze heures, le brave homme se sera couché.
Personne dans l'antichambre et un bruit infernal me semble provenir

du grand salon. J'entrouvre doucement la porte ! Tous les lustres et les
candélabres allumés, un brillant souper sur ma grande table de marquet-
terie. Mon valet de chambre, le fidèle Joseph, plaque au piano des
aocords peu mélodieux, tandis que le concierge fait vis-à vis à ma cui-

sinière et que Jean, mon cocher, esquisse on face de Rose un cavalier
seul ultra fantaisiste.

Vous devinez la conclusion ! Je n'avais plus la moindre conliance dans
les gouvernantes et je m'en fus rendre visite à Madamie do Piedableus
qui, quoique ne tenant pas ostensiblement une agence iatriioniale,
était néanmoins connue pour sa complaisance à faciliter les unions entre
gens du monde.

-Chère Madame, lui dis.je on m'affissant sur un fauteuil, je ne veux
plus rester garçon... J'ai trente-trois ans... pas trop mal bâti ; un peu
myope, mais cela ne se voit pas grâce au monocle ; noixanto mille livres
de rente, un hôtel à Paris et un château en Touraino. Jo me porte
comme un charme et je suis décidé à épouser... (le suite... ai vous nie
dénichez une gentille petite femme. Une honnête famille, uno jolie
figure et un bon caractère sont tout ce que j'exige. S'il n'y a pas de for-
tune, ça m'est égal, j'en ai pour deux ; mais que la famille soit hono-
rable, hein !

-Monsieur de Simplenville, mui répondit majestuousement Nladamu
de Piedableus, vous connaissez mes relations. Toutes lans ho meilleur
monde. J'ai ce qu'il vous faut. Uno charmante blondo,, vingt-cinq
ans, pas do dot ou du mioins peu d, chose, mais jolie comme un cSur et
douce comme un ange. Excellente et vieille famille du Dauphiné. Un
oncle général, un autre membro de l'institut. Sont défunt père, de son
vivant armateur à Bardeaux après la porte (o sa fortuno. Tous gens du
monde et du meilleur. Je vous les ferai coninaitro d'ici à queiues jours.

-L1 nom de cette perle rare ?
-Mille Agathe de la Jobardière, et vous savez qno les la A obardi-re

ont ou un ancêtre à la quatrième Croisade.
La présentation tut lieu.
Mlle Agathe de la Jobardière était vraiment délicieuse, la famille très

convenable... Il me senblait bien pourtant avoir vu imademuoisello A gathe
quelque part I...

Serait-ce chtz les d'Argencour où j'ai passé une partie de l'été dernier l
Non ! Chez les Pigelevent de la Montagne Russo où j'ai ciass8 cette
année 1 Non 1 Mais où diable ais-je vu cette ligure là ? U n éclair ! Je
nie souviens... Mi le Agathel de la .obardière c'est... mon ancienne gou-
vernante de conliance, MIme Rose Pompon

Inutile de dire que tout a été rompu et que je suis encore à rendre
visite à cette excellente Madan:3 de Piedsbleus.

Danie, ça m'a donné un coup là, et j'ai fait voeu de restor célibataire,
comnie mon père, et de laisser à mes enfants un nom immniaculé.

L'honneur avant tout, c'est la devise des Himplenville.
Pour copie conforme l'nis EN.

UNE COMPAl.A N
La dame du inanoir.-Eh bien, père Blaizinet, comment va le ménago I

'l'oujours unis ?
Le père Blaizinet.-Rien de trop, Madame, rien de trop. sauf le res-

pect que je dois à Madame, les femmes c'est tout le contraire des poumes:
Elles s'aigrissent en devenant mûres.



LE SAMDI

UN VRAI SYBARITE

Mlle Johns"n.-Massa Sambo, li ai entendu die que vous laviez la vaiseelle .
l'Hotel Itelieu et (ue vous faisiez à vous quate dollas pa semaine. C'est joli !
Vous t ites assez pou vous nai !

ir San',o. -. Oi ! Mais je péfèe csé célibataie et mené une vie de sput. Je
suis sybaite, moi.

CADET
il était gris, de taille moyenne ; il avait l'oil intelligent, le poil bien

lustré, la tête fine et répondait au nom de Cadet...
Voici comment l'auteur des Huguenols, que l'Opéra vient de reprendre,

lit sa connaissance:
Meyerbeer adorait les bois, les champs, les vallées pittoresques et les

montagnes. Il allait, chaque année, passer quelques mois à Spa, qui était
alors (vers 1845) une station extrêmement fréquentée. Il se levait de
grand matin, comme tous les travailleurs, se coiffait d'un chapeau de
paille, s'armait d'un parapluie et s'en a!lait droit devant lui pendant des
heures, rêvassant, chantonnant, cherchant des mélodies et des combinai-
sons harmoniques. Un jour, il se trouva fatigué et résolut de remplacer
sa promenade à pied par une séance d'équitation. Il fit venir un cheval
nie prit même pas la pene de l'examiner, l'enfourcha, lui lâkha la bride
et quitta la ville au petit trot.

Le loueur, sachant à quel personnage illustre la monture qu'on lui
demandait était destinée, avait choisi la plus belle bête de ses écuries, une
jumeîunt de six ans, douce d'allure, mais un peu fringante, et qui avait
besoin d'être fermement tenue... L'innocent Meyerbeer ignorait toutes
ces choses. Arrivé sur la grande route, il tomba dans ses rêveries accon-
tuniées ct oublia totalement son coursier. La jument, voyant à qui elle
avait affaire, ne manqua pas d'en abuser. Elle s'engagea dans de frais
sentiers Lordés d'herbes savoureuses, et broutant, décrivant des zigzags
capricieux, elle grimpa jusque sur la crête d'une colline, puis s'arrêta
brusquener.t... Meyerbeer, toujours perdu en ces réflexions, fermait les
yeux à dni et s'engourdissait dans une molle béatitude, lorsque tout à
coup un cri d'<lrlroi retentit à ses côtés :

-Monsieur! monsieur ! retenez votre cheval ! Vous allez tomber!
Le musicien ouvrit les yeux et frissonna (le la tête aux pieds. La jument,

tentée par une jolie ton fle de gonêt, s'était avancée jusqu'à l'extrême bord
d'une crevasse, profonde de quarante mètres. Un faux mouvement, un
caillou malencontreux, et la monture et le cavalier roulaient dans l'abîme.
On accourut à l'aide do Meyerbeer; on l'enleva de selle, on ramena le
cheval sur le grand chemin. Et l'auteur de Robert, délivré de ses angoissee,
revint pédestreient, en tenant par la bride son destrier. Il jura de reron-
cor à tout jamais aux dangereux plaisirs de l'équitation.

"est alors qu'on lui présenta Cadet...

0olui-là était sage et prudent, et modeste comme tous ceux de sa race.
Il sullisait de le voir pour être immédiatement rassuré. Ses reins portaient
une selle, ou plutôt un cacolet, sorte de fauteuil en velours rouge, dans
lequel on s'installait confortablement. N'était le bercement cadencé de la
monture, on pouvait se croire au coin <le soit feu. Enfin, pour supplément
de garantie, I ane était accompagné d'un ânier. C'était un beau garçon,
surnommé le 'rand Lambert ; il venait du régiment, fumait comme un
enragé, et baragouinait assez agréablement le français. Grand, serré dans
une veste en drap bleu, planté à côté de Cadet, il avait une allure vrai-
ment mar tiale. En l'apercevant, Meyerbeer fut séduit... et rassuré. Avec
un tel compagnon do route, plus d'escapades, plus de catastrophes à
redouter. Il adopta Cadet et le Grand Lanbert. Et il leur ordonna de

venir le prendre chaque matin, à huit heures, au saut du lit. Et chaque
matin, les voisins de Meyerbeer purent contempler la scène suivante: Le
Grand Lambert, bien frisé, et Cadet tout pomponné entraient dans le
jardinet du maëitro. L'ane se rangeait au milieu d'une allée ; une chaise
était posée près de lui. Meyerbeer arrivait, dégringolait les marches de

son perion, grimpait sur la chaise et as hissait sur Cadet. Il se carrait,
prenait ses aises, puis, d'une voix sonore :

-Lambert, demandait.il, fera-t-il beau aujourd'hui ?
-Oui, monsieur, il fera très beau, répondait invariablement l'ânier.
Le maître souriait :
-Alors, je vais pr, ndre mon parapluie...
On lui apportait son parapluie - fidèle ami, sans lequel il n'aurait pu

vivre ; il rabattait ion grand chapsau de paille sur ses yeux. Le Grand
Lmbert allumait sa pipe, faisait claquer son fouet, et l'on se dirigeait
vers la campagne...

Alors Meyerbeer nageait en pleine béatitude. Il oubliait ses préoccu.
pations, ses aoucip, l'ennui des répétitions futures ; il ne songeait plus ni
aux fâcheux directeurs, ni aux chanteuses récalcitrantes, ni aux chefs
d'orchestre indisciplinés. Il s'adonnait à une délicieuse, à une divine, à une.
extatique contemplation... Il écoutait d'une oreille un peu distraite ees..
mille confus murmures qui s'élèvent des champs : la voix rude du labou-
reur qui fredonne une chanson, le tintement lointain de la olocli, le.
bourdonnement des cigales... Et ces bruits, à peine perçus, se transfor-..
maient, s'épuraient en lui et lui suggéraient de suaves mélodies.

C'est aini que le refrain naïf d'une lavandière donna naissance à la,
valse du Pardon de P:ocrmel, et que le bruissement d'une source sur un,
lit de mousse détermina l'impression d'où sortit l'exquise bergeuse de,
Dinorah... On peut dire que l'artiste passa, juché sur le'dos de son âne,
quelques-uns des plus doux instants de sa vie.

Il se grisait de soleil, il s'enivrait de parfums agrestes, il jouissait de sa.
solitude, délivré de la curiosité banale des badauds et des fâcheux. it
s'absorbait telle ment en cette nonchalante rêverie, qu'il en oubliait les
exigences fondamentales de la vie matérielle.

Un jour, nous conte son biographe, Eugène Cady, L'auteur do la mince
plaquette à laquelle j'emprunte ces renseignements, il revint très tard
dans la soirée, après avoir passé de longues heures au milieu des bois.
Exténué, il se laissa tomber dans un fauteuil ; son valet de chambre Kari
s'en fut chercher un docteur du voisinage qui s'empressa J'accourir. Il
trouva l'illustro malade sans pouls et le visage altéré. Aussitôt, appelant
la cuisinière :

-Marianae, lui dit-il, depuis combien de temps votre maître n'a-t.il
mangé?

-Dame ! monsieur, je ne sais pas, il est toujours dans sa musique, et
quand çà lui prend, voyez-vous, il n'y a pas à approcher, il s'enferme tout

UN VRA.I SPORT

Louison.-Ce que je suis content que l'école soit commencée. Ne l'es-tu a, to
Joson ?

Jan-s. -Pourquoi?
Louison.-Pourquoi? Mais on a deux fois plus de plaisir à p8cher et à jouer

pendant ce temps.là ; c'est même du plaisir de ne rien prendre.

Azenfl'e RAIJ1WF RIM. ~"'',L-~ :Y•Ž!~~~Mi ~Bso a
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I NOÉN IOS IT È

Mlle b'indeide.-Attenn un peu, nies.
sieurs les dudes, je vais vous donner quelque
chese à voir...

Il
... Tiens, en voilà deux en bas de la côte;

nous allons rire un pen. ..

lit
('a.sant la tte b. ... .J'aurais pourtant bien

voulu voir la figure qu'ils ont faite.

seul et défend sévèrement qu'on le dérange. Il (st parti ce matin sans
avoir déjeuné...

-Vite, une tasse de chocolat, et, dans vingt minutes, deux côtelettes
et un verre de vieux bordeaux.

Le lendemain, le médecin passa à l'hôtel do Meyerbeer et trouva son
malade déjà debout et plus gaillard que jamaie.

-llé bien ! fit il en souriant... Déju sur pied, après cette grave mala-
die d'hier ?

-Mais qu'est ce donc que j'ai eu, docteur?
-La belle question ! Vous aviez oublié de manger depuis la veille...

Cependant, le bruit s'était répandu dans Spa que l'auteur des //ugue-
nots partait chaque matin de chez lui, assis sur un âne, et tenant sous le
bras un énorme parapluie. Vous savez combien les petites villes, et surtout
les petites villes d'eaux, sont cancanières. La moindre bagatelle amuse
la curiosité et le désouvrement des baigneurs. Chacun voulut contempler
l'illustre maître en son grotesque équipage.

Le premier jour, Meyerbeer ne rencontra qu'un étranger dans les rues;
le second, il en aperçut une dizaine ; le troisième jour, toutes les fenêtres
s'ouvrirent sur son passage ; le huitième, il fut obligé de fendre la foule
qui s'était massée devant sa porte.

Le pauvre trusicien était au supplice. Il haïssait les manifestations
publiques - souvent, d'ailleurs, il surprenait un éclair de moquerie dans
les coups d'oeils furtifs qu'on lui jetait. D'autre part, il lui en coûtait de
renoncer à ses chères promenades. Il usa d'un stratagème. Il feignit de
reprendre ses excursions pédestres et se rendit régulièrement tous les
jours, vers huit heures du matin, chez son ami Jules Janin, qui demeurait
dans les faubourgs de la ville. Là, il retrouvait, soigneusement abrités
contre les regards profanes, son âne et son ânier, Cadet at ie Grand Lam-
bert, qui l'attendaient sous les armes.

Le bon Janin, prévenu, descendait clopin clopant l'escalier de son chalet
et apparaissait en bras de chemise, le gilet déboutonné, le ventre secoué
par son gros rire communicatif.

-Voyons, Janin, lui disait Meyerbeer, vous allez m'accompagner.
Faites venir un autre âne !...

-lin âne ! répliquait Janin. Vous n'y pensez pas ! Il s'aplatirait sous
moi comme une galette !

Et Meyerbeer partait seul, heureux peut.être, à part lui, de ce que Janin
eût décliné son offre polie.

M. Eugène Cady me paraît avoir été un ami assez intime de Meyerbeer.
J'espérais trouver dans son opuscule quelques détails sur l'ouvre du
maître, quelques confidences sur son esthétique. Mais M. Cady n'a pas
osé s'aventurer sur ce terrain. Il s'y sent apparemment mal à l'aise. Il
craint de dire ce qu'il pense de la musique moderne et de cet autre Alle-
mand - Richard Wagner - qui accapare, pour le moment la faveur
publique. En attendant qu'un retour d'opinion rajeunisse la gloire de
l'auteur de l'Africaine, M. Eugène Cady, se cantonnant sur le terrain de
l'anecdote, préfère nous entretenir modestement de l'âne de Meyerbeer...

Que devint-il ce quadrupède 1 Fut-il acheté par un Anglais ? Fut-il
exhibé par .hrnum dans sa fameuse ménagerie? iFut-il entretenu aux
frais de la ville ? Suivit-il à Parie l'auteur de Robert ? Eut-il une fin
glorieuse, héroique ou remarquable ? Cadet mourut simplement de maladie,
comme la plupart des ânes et des humains, et une main pieuse consacra à
sa mémoire ces quelques 7ers :

Jamais àne royal ne fut plus grand, plus digne
Son port majestueux, son regard assuré,

Tout trahissait un prinue !... liarnais neuf, bride insigne,
Rien n'y manquait, ma foi ! Cloye, doré, pars,
Uanimal f tl bien pu nous vendre des reliques

Si Dieu ne l'ett privé de voix...
Tristes regrets, destins iniques,

Il a toujours manqué quelque chose à nos rois 1...

Ces vers sont médiocres ; ils sont presque aussi mauvais quo ceux (lu
Prtophète et des luguenot. Il était écrit que l'ombre de Scribo planerait,
non seulement sur Meyerbeer, mais encore sur son âne !...

Pauvre Cadet !...

LA VRAI1E SOLUTION
Mr Bonnebille.-C est bien curieux, docteur, chaque fois que je fûMne

après le repas, j'ai des éblouissements. Qu'e>t.ce que je pourrais bien
faire pour cela ?

Le docteur.-Ne fûmez pas.
Mr Bonnebille (interloqué).-Tiens, nia foi, je n'y avais pas pensé.

Nos finesses, en politique, tournent presque toujours au profit de nos
adversaires.-G. M. VA.TOUr.

DEVIN ETTE

Ou est lu chasseur ?
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MODES PARISIENNES

ltoiE i'N l K'KIiNPI i'i¢ lAiNE V ERT " l,/A " ET TAi-i lrsSSA -La jupe,coupée en i rois l-. doublée de silkeria, est garnie de boutons de fantaisie en jais et
d'une quille le tuffetas écossais ; elle est plate derrière et garnie de petits boutons.
Le corsage-veste, à basques à cr-neaux, se compose d'un dos ajusté, petits côtés de
dos et de devant ; et d'un devant avec pinces de chaque côté et plie, garni de petites
ganses noires, fixé par des boutons ; ce devant s'ouvre sur un gilet boutonné, en
taffetas, garni de deux granls revers qui encadrent une guimpe de guipure posée
sur transparent de satin blanc, surmontée d'un col le soie rouge cerise ; manches à
coudes, revers en écossais. Matériaux : 7 verges i de popeline en I verge } de
large, 2 verges t de taffetas, j verge de guipure et satin.

Patrons " U p to Date"
(Primes du SAMEDI)

Ne 222.-Pautalon Ombrelle pour daine.

No 222.-l'ien des personnes achètent leur
lingo tout fait, mais il en est qui préfèrent le
confectionner à la maison et c'est à ces per-
sonnes que nous olrons un modèle unssant le
confortable à l'hygiène. Il est très ample,
ouvert et le matériel employé est une étoile
blanche: nansouck, etc., avec volant dans le
bas en broderie ou dentelles et, comme bandes,
un entre deux en broderie assEorlie. Le haut
est froncé dans une ceinture ronde se bouton-garçon.
nant derrière. Si le volant est de mme étoffe
que le pantalon, il faut 3 verges d'étoffe en 36 pouces de largeur pour une
dame de grandeur moyenne.

Le No 222 est coupé dans les grandeurs 22, 24, 26, 28 et 30 pouces,
tour do taille.

No '25.-Ce joli petit habillement comprend une blouse en toile ou en
lawn avec pantalon court venant au genou et jaquette en serge gris cadet,
garni un galon noir. La bouse est ajustée par des coutures d'épaule et
de dessous de bras ; elle s'attache sur le devant par un pli plat garni d'un
entre deux. [a manche est à une seule couture un peu froncée à l'épaule
avec, au b-:;, un poignet retourné garni d'un petit froncé de broderie. Le
cou se tormîîino par un large col matelot lequel est garni d'un petit froncé
semblable à celui des poignets. Le pantalon est fait avec couture en
dedans et en dehors de la jambe; on y ajoute les poches si nécessaires aux
petits garçons. 1 a jaquette a une couture dans le milieu du dos et sur les
épaules ; le devant formant petits revers en haut, lequel est doublé pareil.
Elle est entièrement doubléo.

[l faut I verge * d'étofle de 1l pouces de largeur pour faire ce petit

vêtement s'il est destiné à un entant de G ans. 1 verge en :16 pouces
pour la blouse.

Le No 286 est coupé dans les grandeurs de 4 et ( ans.

COMMENT SE PROCURER LE PATtON "UP TO DATE'
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon do la page 30

et s'adres&er au bureau du SAtcoi avec la somme de 10 centins, argent on timbros-ostes.
Ajoutons que le prix régulier de ce patron est de 40 centins.
Les personnes qui n'auraient pas reçu lo patron dans la huitaine sont priées de vouloir

blen nous en Informer.

LUXE DE MONDA1NES
Notre malicieux confrère Pierre Valdagne se trouvait l'autre jour, en

wagon, assis juste fil face d'une jeune femme fort élégante. Il se prit à
la regarder. Puis, sur cerlaines constatations, une idée lui venant, il tira
un crayon de sa poche et, en marge d'un journal, il écrivit ce qui suit,
non sans appuyer de coups d'oils furtifs sa suggestive statistique :

" La chaîne sautoir doit coûter dans les 200 ; la montre et le noud qui
la tient, de l'or sans pierreries, 400. Broche assez simple, 60 ; le face à-
mains avec les initiales en petits brillants, 80. Nous en sommes à 740
francs. Re.ontons un peu. Qu'y a-t-il aux oreilles ? Deux perles ; pas
très grosses, mais belles; mettons 2.000. Elles les valent. Peigne
d'écaille très haut, 80 ; l'épingle de chapeau... deux épingles de chapeau,
60 francs environ. Où en suis-je ! 740, 2,000, S0 et 60, ça fait 2,880.
Ah !... trois bracelets ; un très beau, gros brillant entre deux émeraudes,
c'est une affaire de 1,500 francs ; les autres 500 en tout, encore 2 000.
Donc, 4,880 francs.

" Le petit nécessaire d'or complet, au moins 500. Additionnons : 5,380.
Les bagues, je les devine
sous le gant. Je n'exagé-
rerai rien en les estimant
500 J'en suis à 5,880.
Maintenant : chapeau, 60,
collet 80 ; costume, 300 ;
dessous, 200 : j'arrive à
6,520. Diable! Et ce joli
manche d'ombrelle : une
tête de canard en cristal
avec les yeux de rubis ;
c'est une ombrelle de 80
francs. J'oublie le tour de
cou en plumes blanches,
encore 8O francs. Je dis
donc 6,080 francs. Arron-
dissons, pour être raison-
nable : 6,500 francs."

Eh bien, cette jeune
femme était relativement
simple. Chaque fois qu'elle
faisait un pas, c'était 6,500
francs qu'elle mobilisait...
et elle n'était qu'en toilette
de ville. Elle n'avait en
somme que l'indispensable !

Auasi, en descendant du
wagon, notre confrère, pris
d'effroi, ne put s'empêcher
de murmurer :

-Pauvre mari !

PAS LE TEMPS

UN CHANGEMENT

Boul'au.-J'avais compris que vous achetiez
un chien pour tenir les voleurs éloignée!

Rouleau.-Parfaitems n t.
Boul' au.-Et, alors, vous nl'êtes plus troublé

la nuit, maintenant?
/,"nimu.-Seulement par le chien.

Le garçon (au monsieur
qui, depuis un quart
d'heure, est absorbé dans la contcmplatiorn du menu).-Que désirez-vous
manger, Monsieur ?

Le client (distrait).-Je n'ai pas le temps de tenir conversation en ce
moment. Vous me demanderez cela après diner.

POUR UNE PIASTIE
La petite Emma (minaulant).-Monsieur Du!igot, dites-moi donc un

peu. Etes-vous bien riche, vous?
fr Dulingot (interloqué).-Mais je ne le sais pas moi-même, petite.

Pourquoi me demande tu cela ?
La petite Emna. -C'est que grande soeur m'a dit qu'elle donnerait bien

une piastre pour le savoir et alors j'ai pensé que je pourrais bien la
gagner si vous vouliez me dire la vérité. Ça vaut la peine, hein, pour
une piastre ? f

lPAR PROCURATION
Mmhne Vieillelée (en visite, à la petite fille de la maison).- Viens-jone

me donner un bon bec, Ernestine !
La petite Ernestine.-Dis, maman, vas y donc pour moi.

BONNE RAISON
Lui.-Je sais parfaitement comment il faut s'y prendre pour conduire

ma femme.
Elle.-Et pourquoi, alors, ne le faites-vous pas ?
Lui.-Elle est si obstinée, qu'elle ne vent pas se laisser faire.
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Let fanque d'Appé tit
vra;il lqe nits8 désirez. C'est. le teinps out vous avez absolu.

mneoi n d'une tasse de

ail edonner au svstî'nie épuitté la nourriture nécessaire, et, cola -ans, lesielrr

BOVR IL fait pour le système vital ce que ne peut M11
fair anulle 1 autre chose. Il rétablit la vigueur, maintient la '

sat tcombat les attaques de la maladie. Il convient aux
jenset aux vieux, à l'invalide comme à l'athlète.

BOVRIL, Limited

30 Farrlngdon Street, 25 et 2r Rite Saint-Pierre,
Londres (Angleterre). Montreal tCaitgaa.

TRIO DE PROVERBES

A tout moulin il fatut de l'eau.
X

N'approche pas la paille du feu.

Tout bois a son défaut.
SANcIbO PANÇA.

Une Recette par Semaine

NEi'VlEDES &bANrs

Mlle S... (Ottawa) -Voici une re-
cette pour ce que vous m'avez demandé.

Beaucoup de personnes soigneuses et
économes tiennent à nettoyer elles.
mômes leurs gants.

La benzine a du bon ; mais son odeur
est désagréable et persistante. On lui
préfère l'essence légère de pétrole. Mais
l'ennui est qu'il faut sécher le g; nt sur
la main, et les accidents sont toujours
à craîn Ire.

On obtient de bons résultats en frot-
tant les gants avec une 1lanlille impré-
gnée de:-

Savon en poudre . .. . livre
Eau filtrée--------1.0. onces
E,&u de javelle ,..10 onces
A mmoniaque .. .. .... d'once

On peut aussi laver les gants avec
une mixture composée de !, d'once de
carbonate de soude dans une pinte do
lait.

Le séchage se fait avec un fer à fri-

stuffisant pour le moment. Uin cyclo-
miètre fonctionne en même temps en
guise de métronome et règle le mouve-
ment dans lequel le morceau doit être
joué ; mais le vélocipédîste ne lpeut pas
dépasser la vite3se de 15.' kilomètres
par heure, s'il ne veut compromettre
l'exécution pondérée de la musique.
Cette vitesse est évidemment se Ilisante
pour un allegro furioso.

L-g police de Haimbourg a déjs exa-
mine le vélocipède musical au point de
vue des dangers qu'il pourrait pré-
senter pour :a circulation, et l'a admis
sans aucune difliculté. L'inventeur rève
nmaintenaint de construire des bicyclet-
tes musicales formant orchestre, pour
les sociétés de cyclistes qui sont légion
en Allemagne. Chaque bicyclettc por-
terait une bcîte à musique ne conte.
nant que l'imitation d'un seul instru-
ment ; les cyclistes réunis, marchant
engemrble et réglés par le f ai6ieux cycle'
mètre-utétronome pour unen vitesse ma-
thématiquement identique, donneraient
ainsi l'impression d'un orchestre. On
trouvera en Allemagne, certainement,
beaucoup de véloméloanues dispo;és à
se divertir au moyen de l'orchestre au.
tomatique que lîinggénieux inventeur
de Hlambourg est en train de cons-
truire. Produire une symphonie de
B 2ethoven tout en pédalantt, quel rêve,
ou plutôt quel cauchemar ! Car, lors-
que cette invention se sera généralikiée,
ce sera à ne plus sortir de chez Roi.

Comme ai le piano ne sullitiait pas
X

ser chaullé en interposant du papier Lit NOtillt. D E M AISONS DANS
buvard ou un linge fin entre le fer et L.ES 4,ItANDES

5 VILLES
la peau humide. Voici quelques ch iffres comparatifs

B. D S. intéressants sur la population de plu-
_____- ~ Rieurs grandes cités d'Europe et des

Variétés et Informations iETêw:.ok ne compterait lias moins
de 115,000 maisons donnant chacune

IIICYCLETTE A '.usUSI( asile à 18 pe.rsonnes. Londres n'a pas
O cyclisme, voilà bien de tes coups ! moins de i;00,000 habitations renfer-

Un industtiel de liantibourg, si noua mant c i cune 7i habitants. Cette der-
en croyons la l'le Marseillaise, vient nière capitale s'est très rapidement
d'organiser une combinaison de bicy- augmentée ; au commencement de ce
clette avec boite à mutlique qu'on ap- siècle, elle ne comptait guère que 130, -
pelle le Tr-oubadour. L'appareil musi- 000 maisons. Sa population a suivi la
cal ne prend pis beaucoup de place ; il même progression, et de 900,000 ha-
est actionné par le mîouvement des bitants elle est montée de noi; jours
pédales et se fixe au guidon de le, bicy- jusqu'à 4,200,000. LA nombre des
clette: il contient sept pièces métalli- demeures s'est accru, comme on le
ques qu'on peut changer à volonté, en voit, dans des proportions moindres
variant ainsi à l'infini le répertoire du que celui de leurs occupants.
vélocipède. En attendant mieux, l'in- Parais aurait à ce jour S5.000) nai-
venteur a déjà fabriqut'l un stock de sons; il n'en comptait que 70.000 au
cinq cents morceaux, ce qui paraît, moment de la campagne fr6aco-aIle.

Iimo FEULX YAILIJANGOURT
Souffrait depuis plusieurs années de Graves Maflidcs occasionnées

par' le Retour de l'Âge

Elle abandonne les médecius et tous les remèdes pour prendre
le3 Pilules Rouges du Dr' (Joderre, qui l'ont

guérie en peu de temps

,Elle recommande à toutes les femmes malades de ne plus soufifrir'
miais de se guérir en prenant les Pilules Rouges du Di, Coderre.

Le seul Remède pour les Feriiniîss Malade.e

liiiiie dans la vie d'une tiiitît la.l'tirj
f'emme rst celle 'lit lit ces.1'. l~r..iit l 's'l
sation de la nlîsustrta. ou i't ilit'olti' ait\ S vili
tli. Oit ce> 'I lion appel le [l ie" pa lis. et, l'iiis le.
générialemnent le retour 'ilkiîl.-S (l.iii iti -
île lge. i.c.s îq îptI.tnics.,rr totaî l ell satng

miecnr.,ôîotrilistenientr Sljt ''.l. l.eîî iette liti-nt
tmai du telle. débillité gé -, ;lîîîi i e u\ e-lîiia-s
néride. épiiecnt. seli fi. j rîtl'.ele.iielt
liment de iélanî'ollîj. ' l it' rt'ild lii ItaIIVa igi'

lutti''.douleurs dlans lîî.î'î lviiuîtut ,(Itt
len reins, et toslsliut'rîti'5ý il îîittgtie.

tieLe elîangsîîîî'n 1..sitîînt..,evîs' i
varie ptouri le mieutx oiît 1. ,i Itî î'rikiî i re'
touir le pire. Silteqfsil le lunei

luesm otilt la précauiîton doi'eilaiuxdo
frilfleî' louît' s3 stéitno d- c iotsdtP
inaniéro i oviier Its ra Clvicole puen
vages îles sylli pi mtiles qi -- r I.ilspl ltfýI
ftccolflpzigiteflt le cigalei
gemneni. ce liera pouri le 'rolr
fliniu . fleur cues il ii'ex-ilK fiilt'

iste paie do reîmèdets qui e u,
êgaient1l Pilules lignîeî e- Ji l a ittiî. Ill a ilront
ses ii Dir Lotlerre. lle.. a_ la l'.rfttlioîl doi leuii
pîtri fient le ;zsbg en gim- u. tant. Noiîsu ii. ci u
.tint lour lo systèmei r~~îfienu. e''tti t iii soit'-

seue.diîiîeîlla sgý dlîes I 'îliîle.s 1titg-ellei
sérile île celt périodle t>r t 'îtttîrî'îîi't 5r10 i'
critiq le, 0l llnalieil M (.î t ies'iru'~e..iîi.
laissent a ta inattiîde la ?uliNi: lî'l'i.\ 't 1.. ttIlit .>olt potti ursl. fîttitis,

robuste. 'Teillecs les lentilles aîtolîalvr'PiseitI.'i îsl. 1 141il itie.
laliot l vrit iqîle îlev'raiefît fairo tiýI-tig îl., Iý-1t p111î'le:-' u quei îi ili'îi. a àit vol t dispi

l> -lît Itltîge (lii Dre Coîlîrte1'. Ettillez i' W îî i i fil e iîî i i leîii s''' ftls i' ' îlles oIîiIIeîIkt
dit Muto X'aiLltgoti:'l: Dlepuîis cinqî ain.q. t'ai tilr los filt alîlite's e%'tîiiîîts. luitî izli

contlattuent soliller, dle ptlisietins iialait its untît'lsîi lit iiti luI e îl votire îitillaîl ii. si
occasionnées ptur lu rot otîr le l*ige. .l'.taa. vuit, Ilt écétre.irivsez tutuq pur oin idtii (le
toujours gliaI a la t t.ale.ltlir aux relus, liaitecmenit. L e voî~ ' u îîs r'etttIri'titIl

.lWasiîune faib,es..e est imIe et î'''tîli dii;'li ietîi 'î.îiti' pîwiit't'.t. Il vîIt.
:des iloîîlu'.tirs. partoîut..'a i' 11114:i (le fré- glili.i'ta 'lebliiis î'iî.î o. tîiîîî it .osui.
qutent seéoîuisti' u i retî lait pris,- gîtler e-1t'oit,.~irî.N lîl"ia'a. Ktrisuez
quefas'eiglv'. .t ti)v; a î'llîlt e is dei 'Ilit e. .'tl'îat , îtt:î soit lt.t ie. ni
la farce dle rieni taire, pas mtèile île sîul ir. illî, ,. 1,4''. ri.î . il!it.ttlîeîît
l'îge afi le me v.oyantl gi miia!atlit tut sqlgrîl.i l'. Tiil e. (tbltit vous. îtt a la lmti. , % il

'(le prenîdre les Vilulles 1>llîgeiul DI. .'oilîrre. ritelt à .. ' la ttîii t. 1 '*'., tiliîtî's Iii' utti paît
J1'en ls l'essai, et elles Iît'ti. COu"l .1Ctihl le .. 1 è'i aît' l'iltille.. 1touveitg i e .1 1 ý i. i "l hirî'.
guérie. Je mianlge bîien. jîe titas'itle ;Ivktý' i t sotlu loimu il ions.. rîr-fi.. n.. le t.. Vouts
î'ottrage. eninî Je suis tîeureus'e. car Je' lie fet'il l i't li Iîî il' lieI l'es ittlil:iat tit
roiitl'ie pluts. Va'iî re'ommiîandéî les Iîilips Viiienue a tluion tr'ti î'îiuî'ivii'itît 's'
Rtougesi ilit Dr Coîterte a1 pilsiîiIr-s îltiî'' e't lit î I .ii el iiîîit'tîlIîî. tIl' laî -tt'- 'î' 1- ..
le les. rcommndnerai enco'retv 'ai' le i rîliv, lar'îiî' i'l et tlie vieil,, Il. >;îvi.î. t-il ttit'

qu 'est ulit î'i'iit"îte ira tsaý allite."' 11 luit -I':cei\ .it ilaîi..'i i'..". M s'tt' îii'îîîl a i
V sîî.zciutîi',17:î'îe vell'e. iNtlîtitýII Io.. véles ilIiil' Plitg.. 'l't IDr i 'îîtrî'e.

l"eiîîesq ii oitl em tciandlz ez. .i ii. CluV vi'z îîîîîî.. S(sî. îîlit ltr' caîtît it'îîgii-i
Kistez totîjotîrs8 polîr avoir' lts Ilutt-es l<itîges in iî'riî'ati s tlir au. i'tlî' oî S.51)1ti 1 tiar l'
tl Dr >t oîerr'î pourt les, t'ilîîii lials e't l*aitîle. ieirgs î'ilî îaîlt liatioî' pourit -ix blîîi'..
votus etiîîe, alors celles qui guéîrissent tîti jîîîiu's. I lii' lgnît,' 'lu l'iltîs lzotig''. ilti Dri i 'tîterîr
t:es pf"illeiî ltoiîgî'.i dii lt' ( 'uutuî'e ellei it it', tIlts liciîIîî tui4uu'leît'iî'i

rtttestetcerl;taîit llle beauati taI. 1' taI retî,î'î. îî iolsl"- pis v ulne, l.iuIi ni Nu.., esi
île t'îe. les mtaux îlu reins., île, cit és,. elles folit i'iu its t'..s l'il. etCiitp's tiilit' 'îiitrre aul
itèsenilier les IgIliIis, les jaîittes et le's pilVîts t Ite4i' lX11 i ý p.1 t .! .. di' u gltiut
gluileiiis ats le tîe5~1 e tîieu'l. les - payr ii3' "iles '101gi1N li'til'sVos hlttes
ltitieti iiî'tîl'i irrsgîilau'iis. teîî'oî'rtii', cot enanî' tlîe d i 't 'il. Iiitî' î uit i.
l'listél'ie, .lît lîiî's dlans ''to ic.t lte .i , ttlt t lt lîvt' tîtr';il. .i'.

îul~tlesitutliîîeîî'îl lée.nitttîî i'tîii' t'lM ' tNIE k l'ut 'IQ ltt IZA't Ni 't> M't
gie, fatigute agpr''s tle moindrl e ceenice. Vert igi', ILWI tN E. tiiN'tt'A.

mande et *2S,0Ot) seulement à la fin
des guerres <le Napoléon. La moyenne
des personnes y résidant est de 26; par
habitation, chiff~re très considéraitle et
proche du double de celui de New-
Yorkc. Philadelphie, le type tics villes
les plus modernies, enregistre 137,000
maisons pour un million environ d'ha-
bitants ; sa population est moins dense

C'est l'instant t dessert. On ap-
porte un mupérimî gâtf'au sur la table.

nJti veux, fait Tuitu.
-Tu~ n't plus faim, lui (lit son père,

et tu ne saurais avaler une lîouchi4o de
plus.

-Oh! si paa en nie teriant debout.

qua Ljondres. B3UVy

Curieuse ré. lexion d'un brave hiomtme
à qui son ami, voyageant en Suisse,
vient d'écrire : "~Arrivé là, j'ai des
m'arrêter; j'avais de la negs .ju.,qu'au e
Il genou~ THE BEST f u

-Miséricorde ! s'écria l'autre, ap'
toyé, il en et donc par-dessus la tête ! chaqute i);qtlet est garanti.

Tolite b)tîtc d1<: 5 lbs de sel
! de table est le pi)ts joli paquet

UNE i~R'ri l'I: Ilsur Ile marché.
Danus le cas dle rhIuina, de itutu le gýIrge. ilA-ve'ldre dlans touttes tes

de grippa, le flrîiîî> uî Uînîrl soulage ' bon nc
diateunent et guérit toujoturs. 111ýbne piceries.
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M. R-iotil Renault prépaire, à l'oc-
casion des filtes de Champlain et de
l'exposition de Québec, une jolie bro-
chure souvenir d'environ 150 pages,
grand format. Cette brochure con-
tiendra des études sur Champlain, sa
vie et ses coeuvres et sur d'autres sujets
historiques par MM. Itenjamain Suite,
N. E. Dionne, J. Ximond Roy, Erneut
(îagnon, J. B. Caouette et plusieurs
autres. Ces études sont illustrées de
gravures in4dites. Le tirage est limité
à 6,0010 exemplaires. Donnez vos coin-
mandes d'avance Bi vous désirez vous
en procurer. Prix I octa, par la malle
I 2cts.

Prix spéciaux pour les dépôts de
journaux et pour les libraires.

Un nombre restreint d'annonces
seront prises. Adrsssez vos commandes
à Laoul Renault, Québec,

Fragment de conversation dans un
salon:

-11 parait, docteur, que vous gagnez
beaucoup d'argent?

-Mon Dieu, madame, pas autant
qu'on pourrait croire...- Cependant mes
clients me font vivre...

-Leur rendez-vous la pareille au
moins?1

Un intérieur:
- .F. Je crois que décidément

Henri va bientôt demander ma main...
il me dit constamment que ses affaires
vont très bien...-

MARI.-C'eBt un signe... certain!e-
ment.., mais moi, je suis encore bien
pics sûre que Jacques a l'intention de
m'épouser : il me demande constam-
nment comment vont celles de papa!I...

IL EST PRÉCIEUX

Le Rcruni Rhiunnf coûtte peu, il est bon
et facile à prendre pour Jls enfants coni.ine
pour les grandes personnes, et il guérit
rapidement le rhums, la grippe, la bron-
chite, la coqueluche. ltt2

HORACE PEPIN

162 RUE SAINT- LAURENT

Montral.

Un sergent exerce des recrues, Na-
turellement, les jeunes bleus n'y com-
prennent rien. A la fin, exaspéré de
voir qu'ils ne peuvent pas garder l'ali-
gnement, il leur crie,

-Halte! Tas d'imbécilet ! Sortez
des rangs et venez voir de quoi vous
avez l'air!I...

Voulez-vous être décoré par le Gou-
vernement ? Louez-le!I

Voulez-vous louer votre apparte-
ment? Décorez-le 1

Un camelot parcourt le boulevard,
un paquet de journaux à la main criant
à tue-tête:

-Le nouveau ministère... la liste
officielle...

E t par la force de l'habitude, il
ajoute machinalement:-

-.. des numéros gagnantse

L'ordonnance d'un officier prussien
exaltait à un de ses camarades toutes
les qualités de &ou supérieur:

-Il est bon, il est doux, il est poli,
il est charmant ! Pourvu que je lui
brosse bien ses habits, il est content.-Et le mien, donc 1 Il est bien plus
facile à vivre encore : il bat mon uni-
forme tous les matins, quand j'ai 6ni
de battre le sien !

-Vraiment? dit l'autre, incrédule.- ,Mais oui... Seulement il faut que
j'aie mon habit sur le dos.

A l'écolo primaire:
- Vic tor, interroge l'instituteur,

dites-moi quel est l'animal le plus sus
1 ceptible de e'attacher à l'homme?

L'élève après réflexion : Monsieur,
c'est la sangsue.

IRACICOT, PERREAULT &CIE
Fabianu, et

bt,prtaieurs de . . -

Chapeliers et Manchorinlers

CHAPEAUXKET FOURRURES
DES PLUS HAUTES NOUVEAUTÉS

No 1549 RUE SAINTE-CATHERINEI
Porle voisine de F. Lapointe, marchand de meubles

M C ITi L

COUPON- PRIME DU "SAMEDI"@

PATRON No
(N'oubliez paie de mettre le No dut patron que vous désirez avoir.)

.lfesure du itiste..................lige.............

.Ifeside de la 7ýi1i ................

NoM .................................................

A dresse ........................................ ........

GI-INCLUS, 10 CENTINS .....................
Prière d'grfre tréir lisib!emen.

Pour détails voir P48e S.

LA SOCIÉTÉ

DES EGOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

~...EleAccomplit Beaucoup *de Bien

[,a dijstributionî dI'Olbjets; d'Arts a lieu toiîts les joursta a :;Il. 1) >,l et Sh1. :10, Ji. lit.
L'école pour les enfanis pauvres s'ouvrira le 1cr septembrc.
Vuns ttse i-ca(! l'îui nt ion ll'iin gran' I nombrl e d1'eufn uts un enîcourageant

ette insti itioni utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS à 311 et 8h 30 PAM
Au No 80 Rue St-Laurent, 1er etage

C. L. ESMONIN
Liz CEilýiJRE DIMMYiATflL(>eSTI,

1853 Rue Ste-Catherine, - Montreal
Guérit toutes tes MRoe1mItbi!

1M «L2emmuz, (1elle qul'en soit ine-î
noté et la gravité. Uin grand nombre de certi.
ficats assernmentés dle guérisons, envoyés gra-
tuitement, y coîupris, celui doeMu- 1-M Poirier,

iînpiusur ,l ru Crig. géri radicalemenct
d'un cas do pelade du cuir e ieocl,î.

A la caserne.
Li serguvnt-major:
-Langlué et Melonean, deux jours

de salle de police, pour avoir envoyé,
au moyen d'un glace, le soleil sur une
civile qui passait...

Deux jeunes femmes parlent de leurs
maris.

L'ami Boireau ayant rimé un élé- t'aime plus 1 ri u o ain
gant madrigal en l'honneur de la lior- I -Sans doute, quand il m'embrasse
delaise Ninette, apporta son compli- maintenant, il ne ms'enlève même plus
ment chez l'imprimeur qui, le barbare, ma poudre de riz.
début& par une énorme coquille dans
le titre. *

Au lieu de: À Ninette de Bordeau.x, A l'ezam(n oral du baccalauréat:
il composa ainsi.: Anisette de.Bordealux,. -Pourriez-voua me dire, monsieur,

Faut-il avoir un faible pour les demande l'examinateur au candidat,
liqueurs fortes! quel fut le fondateur de la monarchie

Une lie éfliti: dumot ri: en Portugal?7
Un voisin sou ffle:

Une oli déiniiondu ot ri: -lpuhonse IV.
IlBruit désagréable produit par un 1 Et le candidat, q ui a mal entendu,

violent effort de la gorge, pour lequel; de répondre d'un tori triomphant.
les grands chanteurs reçoivent beau- _ -C'est Alphonse KÇarr.
coup d'argent et les petits garçons le:
fouet."

* * LA CONSOMP'IION GUÉRIE
'Entre fumeurs :Un -;ieux médecin retiré, ayant reçu d'un
-Jo ne vois pas trop quel avantage missionnaire des Inides Orientales la formule

dureèesimple et végétal pcur la guérisonont ces pipes on terre auxquelles vous rapide et eralente de la Consomiption, la
donnez la. crfrne Brnhite. le Caý1ta-rhe. l'Alithme et toutes lesla péférnce.Affections des Pouimons et de la Gorge, et qui-Oh 1 ai. Quand elles tombent, par. guérit radicalemient la Débilité Ne.rveuse et

loesIc Maladies Nerveuses; après avoirexemple, on n'a pas besoin de se bais- épotié ses remarquables effeti curatifs dans
ser peur les ramasser. de% milliers de cas, trouve que c'est son devoir

dole taire connaître aux malades. Pousié par
* le désir de soulager les souefances de l'huma-

* *lalté j'enverrai gratis li ceux qui le désirent
*Un petit Savoyard voit des tortues cette recette en Allemand, Français Du An-

d'unmarcand come- gî'~,avec instructIons pour la préparer età la vitrine du macndde com es- mplaýoyer. Envoyer par la poste un tfinbre et
tibles. ve adresse. Mentionner ce ournal.

1ý. A. Novats, $10 Poiwcrs'Bleck, R2ochester.-Combien la bête ? demanda-t-il. N. Y.
-Peux francs.
-Av5ec la boîte?

Un aiguilleur du chemiin de fer a
perdu sa btlle-mère lundi dernier.

A l'heure fixée pour les obsèques, le
chef de gare le trouve à son poste.

-Comment ! Vous n'êtes pas à l'en-
terrement ?

-Non, Monsieur; le service d'abord,
le plaisir ensuite.

QUERtY FRERES
PHOTOGRAPHES

Poirier 1
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

Côte Saint -Lanbept, No 10 1. - . 516> RUE CRAIG

00 0 0 A. eý 0'. - Po- 0.oýý 0w 0,ý ý>iý00- 101 ý11

MONTREAL MONTREAL.



____ ____ ____ ____ ____ ___LE SAMEDI

Réunion publique.
Un quidam s'est précipité à la tri-

bune pour flétrir, une fois de plus, l'in-
fime capital. Mais orateur novi-e, inti-
midé par la foule dès les premiers
mots, il perd le ffl de ses idées et
bafouille lamentablement.

-Citoyens, bégaye-t-il, le veau d'or,
le veau d'or...

Au fond de la salle, un auditeur
impatienté l'interrompt en goguten-
ardant:

-Eh bien!1 si le veau dort, ne le
réveillez pas!1

Icsse tôte Chinois du "Saiodi" .solution du Problème No 142

~'*3* ikJ

~~dis

î

X

AL«IZ M.Ceux de nos lecteurs qui il lirent assister au' tirages hebdomadaires des
prim- pour le Casse tar.. Chinois. sont cordleient invitée. C'est le jeudi, à midi précis
<là a lie.h le tinte.

Ont trouvé l% solution jOuxt M1m. Bitnette.I , 1'Cr- Langevin. I'l'e .1wlI A Diot: <(l:Icasm.
rières, M Savarin, 0 IVilmo, Mlilt A Aulertin, A II, S Mass). Mlle.1 Foiirsser. E A flourniv. I iltsi.,tr.N
Brun-au. A l'erra, L. Witrnaitt: A Aunion.l. A Cmirte. 11), V ltr,, 1l .)r,~,. .. <ourIIufillueiN.)
manche, J1 Demnera. J Il I>Mouu)ltiglby,. . A l)a,,msi 0. (5,lle L ,t a) , M. lle A btl:ty.r (01'.1Twn Me). .1
Grandluaso,., .1 A l'haneuf. .1 l' sr4.. .1 Bl Pl l , ' Dliaesuyrg I Wat.tilll. I.Iue.Ml-
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Un jeune homme se trouve dans un
cruel embarras d'argent et cherche
vainement comment il pourra se tirer
d'affaire.

-Ecris à tes parents, lui dit un
ami.

-Impossible ; ils ont coupé le cible!

On demandait à Calino:
-Eit-ce que JuleIs est un de6 vos

parents ? vous portez le même non>.
-Oh ! très éloigné... c'est 10 plus

jeune de neuf enfants dont je suis
l'ainé.

BAINS
de Natation,
Turcs,
Russes et
Privés ...

SAINS LLIJIBITIENS
Angle des rues Craig et Beaudry

JOU Jo ita DAni vs -Le lundi iIistiat et le nmer-

Un étudiant méridional pilote un
sien oncle en déplacement momientané
dans la «lcapitale ". ArrivA p]Lce de la
bourse, l'oncle admire comme il sied

le monument. Il ajoute :
-Je ne savais pas que la l"Durse

était placée entre ces deux b>elle.s ran.
gées d'arbres. omment nommie-t on
cette promenade?7

Et le neveu, de son air le pius catn-
dide :

-Ça !... c'est ce qu'on appelle le
cours de la l>,ourse.

*Entre olîvriers.., fumistes.
-c'est drôle, tout de0 lkl4îîîe ' voilà\

ti. Rýrisson. un hommuee qui lie va
jamais au café...

- E bien 1t
- Il demieure justonient ruedo MNýIRZ-

grandt

Un> professeur cheorcheo à inu'ulqmer
à son élève l'itléî do lat conîscenîce.

-Voyong, lui dit-il, quand vous avAz
commis tuxe mau vaise action, lie sentpz
vous pias quelqtic part utill douleur i

-Oh ! si, monsieur, répond le pta-
elle en délsignant lit partie lit plu4 chatr-
nue d1o son individu : là... quanid papa
s'en est aperçu et qu'y nie fiche sit
botte...

L, LISEZ

LA (IILANIE REIVUEI l[PBI> ).%AIDAlfIl

12 PAGES, GRAND FORMAT

1?Ublie tot o. ed eetnhtnon ..
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On parle à table d'hôte d'un mer- tilaite et des Nouvelles de Toits lets

veilleux écho que l'on peut i-encontu-er, -- y * '-

à quelque distance de là, sur la fron- Abonnement
tière de lFrance et d'Eqpagne. î-àî vr,y.i I 3r 1.1, cAMtpAGN

-C est merveilleux, s'écrie un ha- .0 P R Abitant de la (iaronne, quaund on a $1 0 A N E
parlé, on entend distinctement la voix UNE PI'ASTlRE l'AR M'JNltE avec le

1 choix mur «ue collectionu ile <du rojnslithngra.sauter de roc en roc, de précipice en phies. lori.rsitA 'î'î Camrtinr. Laontulno. Morin.
précipce, e ausstôt quelle pas t latutroi nujew. Voir neI,r.innonce<lderîri,ussprécipice,~~ ~ ~ ~ etasi< u'leapsé ladna lu nî,uméro dt monde <jcnaciien <le cette

frontière, l'écho prend l'accent espa- semunaine.
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LE SAM1EDI

Ir Fansses dents sans
palais. Couronnes en'
or on en porcelaine

posées sur de vieilles

1 1 ~ - raoines. Dentiers
faite d'après les pro-
cédés les plns non-
veaux. Dente oxtrai-
tes sans douleur par
l'électricité et par
Anesthésie locale.
chez

AVANT ALPaxi

J. G. A. GENDREAU,I
Heures de consultations: 1 hr a.m. à ô p.m.ILI Bell 2818 20 Rue St-Leurent

(iobseck mnarie son fils, Au moment
de la célébration du maringe, celui-ci
est rompu.

-Ce n'est pas mna fiancée que je
regrette, dit le b1s à son papa, nmais
les bijoux que j'ai déjà donnés.

-osc,joyeux. -J'F.vais tout pré-
vu !... lis étaient faux!

4 GARES et

.SONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES 1
X=X: aemx.

TFol. Bell 784

D' F. 1. DAUBIGNY

P-ofesseur à l'Université Lavai.

Donne des soins, à prix modérés, aux
animaux domstiqus.-

a5REcurie de première c'asseu

S378 et 380 Rue Craig
MONTItEAL

-IBaptiste! au lieu de médecin,
vous m'amenez le vétérinaire 1

-Monsieur ne se plaignait-il pas
d'avoir une fièvre de cheval.

Au cimetière La Salie:
'Taupin, sortant du cimetière Li~

8.0Ie, où il vient de lire sur des cen-
taines de tombes:

IBon mari... B>onne femme. Bonne
épouse. Epouse dévouée, etc."

- D)écidément, c'est encore là que
sont les meilleurs ménages !

50 ANS EN USAGE 1

DONEZ SIROP
ENFANTS. DUDRE

PIL LE GUERISON
Dli ERTANENoilx Longueos cR

(Composées) bilieuses,

De MeGALE Torpeur du
.Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
monts, et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
do l'Estomac.

Casse-tête Chinois du "Samedi"'- No 144

INSTRUOTIONS A SUIVRE
Dé'couspes le.s piè'es teint,'e. en noir,, rasnemblez len de manière à ce qu'elles forment.

par fsoetaj>o-diozs i*.%>iiti>i>lt. u
Collet les morceaux sur uise foutille de papier blanc et mottez. en bas. du mômeo côté.

nom, prénomsn, adresse.
Ad reser sous enveloppe) formée et, aifranchie A -' Sphinx " journal te SàANtcm. Montréal.
Ne participerons au tirage que les solutions justes et conformes au présent

&vie.
Aux 5 premières solutionsi tirées ani sort parmi celles; juteo (le ce CasseC-tète, nous

Parvenue. au pl l tadmerceodi. le 21 aout. à lOb. du matin, serontnttribuèea des primes
ennltant e»: Unabnnement (lo trois 'nom au: irnat te Su ernt ou, 50> cntinsi on argent.
an choix des iramnanats.

Dr A. SAUCIER
Profiseur à la Faculté du Collège Dentaire

de la Province de Queébec
Heures de Bureau: 9£ A.D. à a P. M.

1716 RUE SAINTE-CATHERINE..... MONTREAL

Un piéton légèrement éméché, s'ac-
coude sur le parapet du pont et regarde
la Seine d'un coup d'oeil plein de phi-
losop:hie.

-oi ! dit-il, en tutoyant familière-
-ment la rivière, quand t'as trop pris
de liquide, t'as une crue.., tandis que
moi,' c'est tout le contraire, j'ai une
cuite.

A une réception officielle.
-Je vous prenais pour le ministre.
-Je suis son tailleur.
-Alors, ça va bien, moi, je suis

son bottier...

Incorporée ar lettres pat entes; en date
du 7 octobre 1898.

48 RUE ST-LAU RENT.
...o w w w w ... .... - . . w... .

IR Distribution de Tableaux

PETIT DUC

TR ANCH E-PAI1N pOur.,Hôt'ub, etau..
RAOISLes RasoirsIlL J. . Furveyer "

tien; le plus bel assortiment de .... .....

COUTELLERIEd% mauatuine
porcette ralcon à prix très raisonnables

L. J. A. SIJRVEYEB, Quincaillier
8 Rue St-Leurent.

Un monsieur se présente dans un
bureau de perception des impôts et se
rue vers l'employé en brandissant fu-
rieusement un papier vert.

-c'est odieux, hurie. t-i, vous m'im-
posez pour douze fenêtres et je n'en ai
que sept, !es autres sont des jours de
soufrran ce ..

-Monsieurt, répond philosophique.
muent le rond de cuir, il n'y a que ceux-
là qui comptent dans la vie.

Le député flalandard fait sauter la
bande du "-Journal 0fhciel et, après
avoir parcouru le compte rendu de la
séance de la veille:

-Cette fois, dit-il à sa femme,
l'officiel " constate que j'ai parlé...
-Mais, tu n'as rien dit !...
-Si, écoute : "lVoix diverses:- Non,

non, la clôture! " Eh bien ?je suis une
de ces voix là!

-" .- -z ~ - ~ -

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. Y. S.
'Ourling Oiltar. " fait à la main valant 10o pour 5o,.


